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ANCIENS  &  des  CMODERNES. 

jUand  on  a  un  fort  grand  com- 
merce avec  les  Ecrits  des  An* 
ciens5  on-a  quelquefois  de  la 
peine  à  s'accommoder  de  ceux 
des  Modernes.  Cependant  il  y 
auroit  de  Pin juftice  de  leur  réfufer  quelques 
heures  de  fon  loifir  ,  puifque  s'ils  ont  leurs 
défauts,  il  eil  vrai  aufîi  que  plufieurs  d'eux 
ont  leurs  beautez.  Les  Livres  d'hiftoire,  ou 
les  Relations  ,  tirent  leur  prix  des  matières 
qui  y  font  traitées,  autant  que  de  la  manière 
dont  elles  font  écrites.  Mais  pour  ce  qui  ré- 
garde la  diverfité  des  événémens,  le  profit 
qu'on  en  peut  rétirer  eft  quelquefois  fi  petit, 
qu'il  importe  fort  peu  en  quelle  langue  on 
nous  les  raconte.  Les  autres  fortes  d'Ecrits 
ne  fe  font  eftimer  que  par  l'efprit,  le  fça- 
voir  ,  &  le  génie  de  leurs  Auteurs  >  &  ce 
Partie  IL  A3  qu'ils 
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qu'ils  ont  fouvent  de  meilleur  ne  vient  que 
de  ce  qu'ils  ont  marché  fur  les  traces  des  an- 
ciens Commentateurs  &  des  Critiques  qui 
avoient  fleuri  parmi  eux  >  en  forte  que  ce  ne 
font  tout-au-plus  que  d'excellentes  copies  de 
ces  grands  originaux  *  à  moins  que  ce  ne 
foient  quelques  fujets  qui  n'ayent  pas  été 
traitez  par  les  Anciens  :  comme  eft  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  différence  des  religions , 
des  loix,  &  des  gouvernemens  en  divers  pays 
du  monde  ,  &  tous  les  différent  qui  peuvent 
naître  fur  toutes  ces  chofes. 

Les  deux  Ecrits  de  ce  temps  qui  m'ont 
le  plus  fatisfait ,  mais  qui  ne  régardent  au- 
cune de  ces  matières ,  font  un  Ouvrage  An- 
glois,  De  l'état  du  monde  avant  le  déluge  ;  & 
un  Ecrit  François,  De  la  pluralité'  des  mon* 
des.  Le  premier  a  été  fait  par  un  Théolo- 
gien, &  l'autre  par  un  Gentilhomme  \  mais 
accomplis  chacun  dans  fon  genre ,  6c  tous 
deux  fur  des  matières  qui  auroient  été  fort 
feches  &  fort  flériles  en  tout  autres  mains. 
Je  pris  tant  de  plaifir  à  ce  dernier,  pour  la 
manière  fine  &  délicate  dont  il  eft  tourné, 
car  la  matière  en  eft  d'ailleurs  afsès  ancienne 
Se  afsès  rebattue,  que  j'eus  d'abord  grande 
envie  de  voir  tous  les  autres  Ouvrages  de  cet 
Auteur.  Il  me  tomba  là-deffus  en  main  une 
Pièce  de  Poëfie  qu'il  a  faite,  qui  me  fit  un 
peu  revenir  de  la  prévention  où  je  commen- 
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çois  d'être  en  faveur  de  ces  deux  Ecrivains. 
Le  premier  avoit  fini  fon  fçavant  Traité  par 
un  panégyrique  du  fçavojr  des  Modernes, en 
le  comparant  avec  celui  des  Anciens:  6c  le 
fécond  étoit  entré  dans  une  cenfure  contre  la 
Poëfie  ancienne,  pour  donner  la  préférence 
à  la  nouvelle  5  ce  qui  me  frappa  tellement  que 
je  ne  pus  achever  de  le  lire  fans  quelque 
efpece  d'indignation.  Car  fi  je  fouffre  volon- 
tiers les  défauts  que  je  crois  voir  dans  les  per- 
fonnes,  je  nefçaurois  excuferleur  fuffifance, 
que  je  régarde  comme  un  des  effets  les  plus 
dangereux  de  leur  ignorance  6c  de  leur  or- 
gueuil.  Mais  comme  ce  ne  font  pas  les  deux 
feuls  hommes  de  nôtre  fiecle  qui  foient  dans 
ces  fentimens,  j'ai  crû  que  je  devois  exami- 
ner tout  ce  que  le  raifonnement  6c  l'expé- 
rience peuvent  fournir  de  plus  fpécieux  en 
leur  faveur. 

Ce  qui  m'a  paru  de  plus  fort  fur  ce  fujet , 
&  que  j'ai  ouï  dire  dans  les  conventions, 
ou  lu  dans  les  livres,  eft  premièrement,  que 
nous  devons  avoir  une  connoiflànce  beau- 
coup plus  étendue  que  les  Anciens,  parce 
que  nous  profitons  de  ce  qu'ils  ont  fçû,  6c 
que  nous  y  ajoutons  tous  les  jours  du  nôtre. 
On  illuftre  cela  ordinairement  par  la  com- 
paraifon  d'un  nain  ,  qui  feroit  monté  fur  les 
épaules  d'un  géant,  6c  qui  verroit  àcaufede 
cela  plus  loin  que  lui.     On  ajoute  ,  que  la 
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nature  étant  toujours  la  même,  il  faut  que 
l'efprit  &  le  génie  des  hommes  (oient  à-peu- 
près  les  mêmes  dans  tous  les  ficelés  &  dans 
tes  mêmes  pays ,  comme  les  plantes  6c  les 
animaux  y  ont  toujours  la  même  forme  &  la 
même  grofleur.  Si  on  leur  pafle  ces  deux 
chefs,  ils  croyent  avoir  gain  de  caufe.  Mais 
je  ne  vois  pas  d'autre  côté  ,  qu'eft-ce  qui 
m'empêchera  de  dire  tout  de  même,  que  les 
anciens  Ecrivains  n'ayent  pas  tiré  autant  d'a- 
vantage des  autres  qui  avoient  été  plus  an- 
ciens qu'eux,  que  nous  en  tirons  de  ceux 
qui  font  anciens  à  nôtre  égard. 

L'invention  de  l'Imprimerie  n?a  peut-être 
pas  autant  augmenté  le  nombre  des  .livres, 
qu'elle  en  a  multiplié  les  exemplaires  :  car 
s'il  eft  vrai  qu'il  y  eût  fix  cens  mille  volu- 
mes dans  la  Bibliothèque  de  Ptolomée,  nous 
aurions  aujourd'hui  bien  de  la  peine  à  en  trou- 
ver une  autre  où  il  y  en  ait  tant,  non  pas 
même  peut-être  quand  on  les  joindroit  tou- 
tes enfemble.  Je  parle  d'un  fi  grand  nom- 
bre d'originaux  ,  qui  ayent  vécu  quelque 
temps,  &  qu'on  ait  jugé  dignes  d'être  con- 
fervez  à  la  pofterité.  Car  pour  de  méchans 
petits  Ecrits,  on  fçait  bien  que  le  nombre  en 
cft  infini  >  mais  ce  font  comme  des  cham- 
pignons ou  comme  des  infeâes,  qui  naiflent 
$C  qui  meurent  prefque  en  même  temps  :  au- 
lieu  que  les  livres  ,  comme  les  proverbes, 
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reçoivent  leur  principale  valeur  du  jugement 
&  de  Peftime  qu'en  ont  fait  les  ftectes  par- 
où  ils  ont  pafle.  Mais  outre  cette  célèbre  Bi- 
bliothèque d'Alexandrie,  &  plufïeurs  autres 
fort  nombreufes  qu'on  a  vues  dans  PAfie  Mi- 
neure 6c  dans  la  ville  de  Rome,  de  combien 
d'Auteurs  ne  trouvons-nous  point  encore  les 
noms  dans  plufieurs  livres  anciens,  foit  pour 
la  Philofophie ,   foit  pour  PHiftoire?  Il  eft: 
vrai   pourtant ,   qu'à  la  réferve  de  ce  que 
l'Ecriture  Sainte  nous  apprend  de  l'origine 
&  de  l'accroiflement  de  la  nation  des  Juifs, 
tout  ce  qui  s'eft  paflë  dans  le  relie  du  mon- 
de avant  la  guerre  de  Troye ,  eft  ou  comme 
enfeveli  dans  Pobfcurité  des  temps,  ou  en- 
veloppé de  tant  de  fables ,  ou  fi  deftitué  de 
témoignages ,   par  la  perte  que  nous  avons 
faite  des  Ecrivains  de  ce  temps-là,  qu'il  eft 
impoflïble  d'en  juger  fur  le  peu  de  lumière 
que  nous  en  avons.     Car  pour  les  Fragmens 
de  Manethon  ,  qui  avoit  écrit  les  Antiquitez 
d'Egypte  ,  la  Relation  que  Juftin  nous  fait 
de  l'Empire  des  Scythes,  ce  quenous  lifons 
de  divers  autres  Empires  dans  Hérodote  & 
dans  Diodore  de  Sicile ,  &  PHiftoire  enfin  que 
nous  avons  de  la  Chine,  tout  cela  va  fi  loin 
au-delà  des  périodes  des  temps  qui  nous  font 
marquez  dans  les  Saintes  Ecritures,  que  cela 
ne  mérite    pas   que  nous  nous   y  arrêtions. 
Ceft  même  cette  grande  contrariété  de  tous 
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ces  calculs  avec  ceux  des  Livres  Divins ,  qui 
fut  caufe,  après  que  la  plus  grande  partie  du 
monde  eût  embrafle  la  Religion  Qirêtien- 
ne  ,  qu'on  fupprima  un  fort  grand  nombre 
d'anciens  Ecrivains.  Salomon  nous  apprend 
que  dès  ion  temps  même  il  n'y  avoit  point  de 
fin  a  faire  des  livres.  Et  pour  peu  qu'on  faile 
attention  à  la  diverlïté  &  à  la  grandeur  des 
matières  qui  font  traitées  dans  le  Livre  de 
Job  ,  que  plufieurs  Sçavans  croyent  plus  an- 
cien que  Moyfe,  &  qu'on  prenne  garde  à  la 
manière  dont  il  eft  écrit,  on  n'aura  pas  de 
peine  à  juger  qu'il  doit  avoir  été  fait  dans  un 
temps  &  dans  un  pays,  qui  ne  manquoit  ni 
de  livres  ,  ni  d'érudition:  cependant  Job  y 
parle  des  Anciens  6c  de  leur  fageflè,  de  la 
même  manière  que  nous  en  parlons  au- 
jourd'hui. 

Mais  quand  il  fe  trouverait  des  gens  afsès 
hardis  pour  foûtenir  qu'il  n'y  a  eu  que  fort 
peu  de  livres  avant  ceux  qui  font  venus  ju£ 
ques  à  nous ,  ou  ceux  dont  nous  connoiflons 
les  noms ,  on  ne  pourroit  pourtant  pas  inférer 
de  là  qu'il  y  ait  eu  peu  de  connoiflance  & 
peu  de  fçavoir  dans  ces  premiers  temps  dont 
ils  font  fi  peu  de  cas.  Car  j'avoue  bien  que 
les  livres  peuvent  beaucoup  contribuer  à 
rendre  les  gens  habiles,  &  à  faire  que  la  feien- 
ce  foit  moins  rare  &  plus  répandue  dans  un 
pays 5  mais  je  doute  fort  qu'ils  foient  abfolu- , 
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ment  né<:eflaires,  ou  d'une  fort  grande  utili- 
té, fî  ce  n'eft  pour  l'Hiftoire  &  pour  les  An- 
nales des.tcmps  :  encore  n'ont-ils  pas  été  fî  né- 
ceflàires  pour  cela  qu'on  n'ait  bien  pu  s'en 
pafTer,  par  le  foin  &  l'exadtitude  de  la  Tradi- 
tion, quis'eft  confervée  par  une  longue  fuc-r 
ceflîon  dans  certaines  familles,  où  elle  paflbit 
des  pères  aux  enfans.  Ainfi  dans  le  Mexiquç 
&  dans  le  Pérou  ,  avant  qu'on  s'y  fervît  en- 
core de  l'écriture,  on  avoit  confervé  la  con- 
noiflance  des  chofes  qui  s'étoient  paflées  par- 
mi ces  puiflàntes  nations  &  dans  leurs  gou- 
vernemens  depuis  plufieurs  fiecles.    Au-lieu 
qu'en  Irlande  ,   où  l'on  dit  que  les  livres  & 
les  feiences  avoient  fleuri  avant  qu'elles  fuf- 
fent  encore  paflees  en  France  ou  en  Angleter- 
re, à  peine  y  refte-t-il  quelques  traces  de  ce 
qui  y  eft  arrivé  ,  avant  que  ce  pays  eût  été 
conquis  par  les  Anglois ,  du  temps  d'Henri  IL 
Ce  qui  eft  une  preuve  étonnante,  mais  en  mê- 
me temps  très  claire  &  très  forte,  qu'il  peut 
aifément  arriver,  que  le  fçavoir  &  l'ignorant 
ce  fe  fuccedent  l'un  à  l'autre  dans  un  pays, 
tout  de  même  que  la  politeflè  &  la  barbarie  j 
&  qu'il  y  a  des  pays  où  l'on  confervera  mieux 
par  la  fïmple  Tradition  l'Hiftoire  de  ce  qui  les 
régarde,  que  d'autres  ne  le  feront  par  des  li- 
vres. Cela  fait  voir  auftî  l'obligation  que  nous 
avons  à  ces  fçavantes  langues  du  Grec  &  du 
Latin ,  fans  lefqyelles ,   autant  que  j'en  puis 
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Juger ,  on  ne  pourrait  prefque  pas  fçavoir 
dans  ces  pays  occidentaux ,  s'ils  ont  même 
ccé  avant  cinq  ou  fix  cens  ans ,  puifqu'il  ne 
nous  refteroit ,  fans  ces  langues-là  ,  aucun 
monument  des  chofes  qui  y  font  arrivées  au- 
delà  de  cinq  à  fix  fiecles. 

Il  eft  vrai  que  dans  l'Orient  il  femble  que 
^ç'ait  été  une  coutume  générale,  que  les  Prê- 
tres dans  chaque  pays  ayent  été  comme  les 
dépofîtaires  8c  les  gardiens  tant  des  fciences 
que  de  Phiftoire ,  (bit  qu'ils  fe  (oient  appli- 
quez &  confacrez  à  cette  étude  de  leur  pro- 
pre mouvement ,  ou 'qu'ils  en  ayent  reçu  la 
charge  de  leurs  Souverains.  Il  n'y  a  eu  que 
la  Chine  où  cette  commiflîon  a  été  donnée  à 
certains  Miniftres  d'Etat ,  qui  étoient  ou 
choifis,  ou  continuez,  par  chaque  Roi  à  fon 
avènement  à  la  couronne  ,  pour  tenir  un  ré- 
giftre  exaét  des  temps  &  des  événémens  les 
plus  remarquables  fous  chaque  règne.  Mais 
dans  l'Ethiopie,  dans  l'Egypte,  dans  la  Chai- 
dée,  dans  la  Perfe,  dans  la  Syrie,  &dans 
la  Judée  il  n'y  a  eu  que  des  Prêtres  à  qui 
cette  commiflîon  ait  été  donnée ,  &  ils  n'y 
ont  pas  apporté  moins  de  foin  Se  d'applica- 
tion, qu'à  l'étude  des  fciences  en  général,  & 
&  de  la  Philofophie  en  particulier  ,  qui  ont 
paffé  par  fucceffion  d'un  fiecle  à  l'autre.  S'ils 
Pont  fait  par  le  moyen  des  livres,  ou  feule- 
ment par  tradition  ,  ou  s'ils  fe  font  fervis  de 
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tous  les  deux  ,  c'eft  fur  quoi  je  ne  voudnois 
rien  affirmer  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  ces  anciens  collèges  ou  focietez  de 
Prêtres  étoient  comme  de  grands  réfervoirs, 
ou  de  vaftes  &  profonds  étangs  ,  dans  lef- 
quels  venoient  fe  rendre  ,  comme  par  autant 
de  ruifleaux ,  les  fciences  &  les  découvertes 
qui  fe  faifoient  dans  chaque  (îecle  par  tout  ce 
qu'il  y  avoitde  grands  génies  &  d'efprits  tranf- 
cendans.  Ainfi  il  ne  fe  perdoit  rien  de  ce 
riche  thréfor-des  fciences ,  parce  qu'on  avoit 
rendu  auffi  aifé  le  moyen  de  conferver  toutes 
les  découvertes  qui  fe  faifoient  foit  pour  les 
fciences ,  foi t  pour  le  gouvernement  des  Etats5 
qu'il  eft  rare  &  difficile  de  trouver  dans  le 
monde  des  gens  qui  foient  capables  de  les 
faire. 

C'eft  dans  ces  terroirs  que  furent  plantées 
&  cultivées,  comme  autant  d'admirables  plan- 
tes, toutes  ces  fciences,  l' Agronomie,  l'A- 
ftrologie,  la  Magie,  la  Géométrie,  la  Phy- 
fique,  &  l'Hiftoire  ancienne  :  &  c'eft  de  ces 
fources  qu'Orphée  ,  Homère ,  Lycurgue , 
Pythagore,  Platon,  &  quantité  d'autres  An- 
ciens ont  puifé,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
ces  grandes  connoiflances  &  cette  profonde 
érudition,  qui  les  ont  rendus  fi  célèbres  à  la 
pofterité.  Je  mets  de  la  différence  entre  ces 
deux  chofes,  la  fcience  &  l'érudition  :  &  j'en- 
tens  proprement  par  la  fcience  ,  la  connoif- 
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fance  des  chofes  qui  font  généralement  reçues 
pour  véritables,  tant  parmi  ceux  qui  les  ont 
enfeignées  les  premiers,  que  parmi  ceux  à  qui 
elles  ont  été  enfeignées  :  au-lieu  que  ce  que 
j'appelle  érudition,  c'eft  proprement  la  diffé- 
rence des  opinions  qu'il  y  a  eu  fur  une  ma- 
tière dans  tous  les  fiecles,  &  les  diiputes  qui 
y  ont  été  agitées  :  ce  qui  fait  qu'il  y  a  autant 
de  l'une  dans  le  monde,  qu'il  s'y  en  voidpeu 
de  l'autre. 

Pour  juger  maintenant  lefqueîsdes  deux, 
ou  des  Anciens  5  ou  des  Modernes,  ont  fait 
le  plus  de  progrés  dans  la  recherche  Se  la  dé- 
couverte de  ce  vafte  pays  de  la  vérité  &  de  la 
nature  ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'exa- 
miner de  quels  guides  ils  fe  font  fervis  les 
uns  &  les  autres,  &  la  peine  qu'ils  fe  font  toi* 
donnée  dans  une  fî  noble  pourfuite. 

Ceux  qui  fe  confacrent  aujourd'hui  à  l'é- 
tude, ont  d'ordinaire  leur  récours  aux  Uni- 
verfitez  qu'ils  trouvent  dans  leur  pays  y  8c 
quelques-uns  vifitent  celles  des  pays  étrangers 
qui  font  le  plus  à  leur  bienfeance,  mais  c'eft 
plutôt  pour  chercher  des  livres,  que  des  hom- 
mes qu'ils  veuillent  prendre  pour  leurs  gui- 
des y  bien-que  ceux-ci  foient  des  maîtres  vi- 
vans,  &  que  ceux-là  ne  foient  que  des  maî- 
tres morts ,  femblables  à  ces  ftatuës ,  fur  la 
main  defquelles  on  trouve  une  infeription, 
qui  montre  le  droit  chemin  fur  la  route  ou 
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l'on  eft  ,  mais  qui  n'avertit  pas  des  détours 
qu'il  y  aura  bien-tôt  à  prendre  *  ne  réfout 
point  les  doutes  qu'on  pourra  avoir  j  ni  ne  ré* 
pond  aux  queftions  qu'il  pourra  y  avoir  à  fai- 
re, comme  feroit  un  guide  qui  a  Touvent  pafc 
fc  8c  repafle  par  ces  chemins  $  &  qui  les  con- 
noit  comme  il  fçait  de  quelle  grandeur  eft  Ja 
chambre.     Quels  font  ces  guides  morts  que 
nous  cherchons  dans  notre  voyage  ?  Ce  ne 
font  tout-au-plus  qu'un  petit  nombre  d'Au- 
teurs qui  nous  font  reftez  de  cette  grande 
multitude  d'Ecrivains,  foit  Grecs,  foit  La- 
tins, qui  ont  fleuri  depuis  le  temps  d'Hippo- 
crate  jufques  à  Marc- Antonin ,  ce  qui  ne  fait 
gueres  plus  de  fix  cens  ans.     Je  ne  connois 
pas  un  Ecrivain  qui  ait  vécu  avant  ce  temps- 
là,  fi  on  en  excepte  quelques  Poètes,  &les 
Auteurs  de  quelques  Fables  &  de  quelques 
Epîtres;  j'en  connois  même  fort  peu  après  ce 
temps-là  qui  puiffent  pafler  pour  Auteurs, 
Se  qui  n'ayent  été  ou  des  Copiftes  ou  des 
Interprètes  des  Anciens.     Mais  confidérons 
maintenant  à  quelles  fources  les  Anciens  (ont 
allez  puifer ,  &  la  peine  qu'ils  fe  font  donnée 
pour  cela.  G'eft  une  chofe  reconnue  de  tout 
le  monde,  que  Thaïes  &  Pythagore  ont  été 
les  deux  fondateurs   de  la  Philofophie  des 
Grecs  >  le  premier  a  été  l'Auteur  de  IaSeéte 
qu'on  a  appeîlée   Ionique ,  &  le  fécond  de 
celle  qui  a  eu  le  nom  d'Italique.     De  ces 
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deux  Seétes  de  Philofophes  font  venues  ton-' 
tes  les  autres ,  qui  ont  été  fi  fameufes  dans 
la  Grèce  &  à  Rome.  Thaïes  a  été  le  pre- 
mier des  Sophis  ou  Sages  de  Grèce,  &  Ton 
dit  que  ce  qu'il  fçavoit  dans  l'Aftronomie, 
dans  la  Géométrie  ,  dans  l'A  Urologie ,  & 
d>ms  la  Théologie-, -il  i'avoit  appris  dans  les 
voyages  qu'il  avoit faits  de  Milet,  fon  pays 
natal ,  en  Egypte,  en  Phénicie,  dans  l'Ile 
de  Crète,  &  a  Delphes.  Pour  ce  qui  éft  de 
Pythagore  ,  on  peut  dire  qu'il  a  été  le  père 
des  Philofophes,  auffi-bien  que  des  vertus, 
puifque  ce  fût  lui  qui  le  premier  prit  par  mo- 
deltie  le  nom  de  Philofophe ,  qui  veut  dire 
un  amateur  de  lafagejfey  au-lieu  de  celui  dà 
Sage ,  qui  avoit  été  jufqtf alors  le  titre  ordi- 
naire des  perfonnes  de  fa  profefîîon.  Ce  fut 
lui  encore  qui  donna  les  noms  aux  quatre 
vertus  cardinales,  &  qui  les  mit  dans  Tordre 
&  dans  l'arrangement  qu'elles  ont  toujours 
retenu  depuis.  Ces  deux  grands  hommes 
n'ont  laide  aucun  Ecrit  de  leur  façon  ;  car 
pour  ces  Vers  d'or\  comme  on  les  appelle, 
qui  pafTent  dans  le  monde  fous  le  nom  de 
Pythagore,  ils  font  généralement  réconnus 
de  tous  les  Sçavans  pour  faux  6c  fuppofezj 
de  même  que  divers  autres  Fragmcns  des  Si- 
bylles ou  des  anciens  Poètes ,  ■&  quelques 
autres  Poèmes  tous  entiers  qui  courent  fous 
le  nom  de  quelques  Auteurs  anciens.    On 
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ne  Convient  pas  mcmc  fi  ce  Philofophe  a 
rien  laîïTé  par  écrit  à  {es  difciples  &  aux  hom- 
mes qui  ont  vécu  de  Ton  temps  j  ou  fi  tout 
ce  qu'ils  ont  appris  de  lui ,   ils  ne  l'ont  pas 
appris  de  fa  bouche ,  &  s'il  n'a  pas  été  confie 
à  leur  mémoire  ,  &  fi  tout  ce  qui  eft  refté 
de  lui  dans  les  fiecles  fuivans,  ne  s'eft  pas 
confervé  par  tradition.    Mais  foit  qu'il  y  ait 
eu  des  Ecrits  de  ces  Philofophes,  ou  qu'il 
n'y  en  ait  pas  eu,  il  eft  toujours  vrai  qu'ils 
ont  été  les  fontaines  d'où  les  Philofophes  de 
Grèce ,  qui  font  venus  après  eux ,  ont  puifé 
toutes  ces  belles  feiences,  qu'ils  ont  enfuite 
fait  couler  parmi  les  Sçavans,  &  que  c'eft 
de  là  qu'ils  ont  tiré  dequoi  compofer  ce  grand 
nombre  d'Ecrits  de  tant  de  différentes  Se-* 
6fces,  qui  ont  couru  par  tout  le  monde  fous 
le  nom  général  de  Philofophes. 

Comme  ç'ont  été  là  les  guides  qui  ont  été 
pris  &  choifis  par  ceux  que  nous  appelions 
les  Anciens  ,  ces  premiers  avoient  été  aufis 
guidez  &  conduits  par  d'autres  qui  les  avoient 
précédez,  &  fur  la  recherche  defquels  ils 
avoient  fondé  eux-mêmes  les  leurs. 

Il  n'y  a  rien  dont  on  convienne  davantage 
que  de  ceci,  qui  eft ,  que  tout  le  fçavoir  des 
Grecs  étoit  venu  originellement  d'Egypte  > 
ou  de  Phénicie  :  mais  on  ne  fçauroit  dire  po- 
fitivement  fi  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens , 
parmi  lefquels  les  feiences  floriflbient  j  n'a- 
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n'avoient  pas  appris  ce  qu'ils  fçavoient  de 
plus  beau  par  le  commerce  qu'ils  avoient  eu 
avec  les  Ethiopiens ,  les  Chaldéens ,  les 
Arabes,  &  les  Indiens  ->  ce  que  j'aurois  beau- 
coup de  penchant  à  croire,  car  nous  voyons 
que  les  Grecs  ont  été  fort  curieux  de  voya- 
ger en  ces  pays-là  ,  pour  y  aller  chercher 
ces  mines  d'or ,  &  en  remporter  chès  eux 
les  richefles  des  feienees.  Et  pour  ne  rien 
dire  des  voyages  d'Orphée,  de  Mufée,  de 
Lycurgue ,  de  Thaïes ,  de  Solon ,  de  De- 
mocrite,  d'Hérodote,  de  Platon,  &  du  So- 
phifte  Apollonius  ,  qui  n'a  été  que  le  fînge 
des  anciens  Philofophes ,  je  me  contenterai 
des  voyages  de  Pythagore,  qui  femble  avoir 
été  celui  de  tous  les  Philofophes,  qui  a  por- 
té le  plus  loin  fa  curiofité  pour  les  feienees, 
&  qui  a  été  auiîî  celui  qui  a  rapporté  de  tous 
(es  voyages  de  plus  grandes  richefles  dans 
fon  pays.  Il  alla  premièrement  en  Egypte, 
où  il  s'arrêta  durant  Pefpace  de  vingt-deux 
ans,  appliqué  à  l'étude  ,  &  fréquentant  di- 
vers collèges  de  Prêtres ,  qui  étoient  à  Mem- 
phis,  à  Thebes ,  &  à  Heliopolis.  Il  fe  fie 
initier  dans  tous  leurs  myfteres  &  dans  tous 
leurs  ordres,  pour  avoir  l'avantage  d'être 
admis  à  leurs  inftruétions ,  &  d'y  apprendre 
les  feienees,  qui  floriflbient  alors  en  Egypte. 
Il  pafla  douze  années  dans  Babylone  ,  pour 
étudier  fous  les  Prêtres  ou  les  Mages  des 
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Chaldéens.  Et  après  avoir  fait  un  fi  long 
fejour  dans  ces  deux  Royaumes  ,  célèbres 
depuis  long  temps  par  les  fciences,  &  dans 
lefquels  on  a  dit  qu'il  avoit  recueuilli  les  ob- 
fervations,  qui  avoient  été  l'ouvrage  de  plu- 
lîeurs  fiecles,  il  voyagea  encore  pour  le  mê- 
me deflein  en  Ethiopie ,  en  Arabie,  dans 
les  Indes,  dans  l'Ile  de  Crète,  &  à  Delphes  , 
&  il  vifita  tous  les  Oracles  qui  étoient  les  plus 
célèbres  dans  tous  ces  pays. 

Pour  fçavoir  plus  précifément  quelle  forte 
d'hommes  c'étaient  que  Pythagore  alloit 
chercher  fî  loin  ,  je  n'ai  qu'à  rapporter  ici 
en  abbregé  ce  que  des  Hiftoires  fort  ancien- 
nes nous  apprennent  des  Braehmanes  des  In- 
des, qui  font  en  ce  pays-là  ceux  qui  ont  été 
appeliez  ailleurs  du  nom  de  Sçœvam  ,  ou  de 
Sages y  fi  connu  dans  les  Hiftoires.  Ces  Braeh- 
manes étoient  tous  d'une  même  race  ou 
d'une  même  tribu ,  qui  fe  confervoit  tou- 
jours pure  &  féparée  des  autres,  &  ne  s'al- 
itoit  jamais  avec  elles.  Ils  fe  confacroient 
uniquement  au  fervice  de  Dieu ,  à  l'étude  de 
îa  fagefle  &des  chofes  naturelles,  &  à  pou- 
voir donner  de  bons  avis  à  leurs  Princes,  qui 
leur  faifôient  fouvent  l'honneur  de  les  coi> 
fiiltcr.  Ils  ne  fe  contenaient  pas  de  donner 
à  leurs  enfans  une  bonne  nourriture,  ils  en 
prenoient  encore  tous  les  foins  poffibles  dès 
leur  nàifîance,  &  même  dès  leur  conception': 
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car  lorfqu'ils  connoiflbient  qu'une  femme  de 
leur  tribu  étoit  grofle,  on  la  faifoit  d'abord 
vivre  par  régime ,  &  on  lui  afïïgnoit  un  en- 
tretien particulier  :  on  prenoit  foin  de  la  di- 
vertir, on  tenoit  fon  efprit  dans  la  meilleure 
aflïette  qu'il  étoit  poflible  ,  &  on  régloit  les 
heures  de  fonfommeil  pendant  tout  le  temps 
de  (a  groflefle.  Jamais  les  Grecs,  avec  tou- 
te la  finefle  de  leur  efprit  êc  toutes  les  pré- 
cautions de  leurs  Legiflateurs,  n'ont  porté 
la  chofe  fi  loin;  ils  fe  lont  contentez  de  pren- 
dre foin  de  leurs  en  fans  après  leur  naiflance, 
mais  jamais  devant.  Ces  foins  fi  particuliers 
que  les  Brachmanes  prenoient  pour  donner 
à  leurs  enfans  une  naiflance  heureufe ,  ils  les 
leur  continuoient  avec  la  même  application 
pour,  les  bien  élever  :  ils  les  tenoient  dans  les 
études  &  fous  la  difcipline  de  leurs  Collèges, 
ou  dans  des  lieux  retirez  du  commerce  du 
monde  ,  comme  dans  les  bois  &  à  la  cam- 
pagne ,  l'efpace  de  trente-fept  ans.  Us  n'a- 
voient  rien  d'écrit  ni  de  leurs  régies ,  ni  de 
leur  doctrine,  c'étoit  feulement  par  tradition 
qu'elles  fe  confervoient  parmi  eux,  &  qu'el- 
les paflbient  d'une  génération  à  l'autre.  Leurs 
opinions  fur  la  Philofophie  naturelle  étoient, 
que  le  monde  eft  rond,  qu'il  a  eu  un  com- 
mencement, &  qu'il  aura  une  fin,  mais  qu'il 
y  avoit  un  temps  prefquc  infini  qu'il  avoit 
commencé ,  6c  qu'il  auroit  encore  une  du- 
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tée  immcnfe.     Ils  réconnoifîbient  que  celui 
qui  avoit  fait  le  monde  eft  un  Efprit  ,   ou 
une  fouveraine  Intelligence, qui  pénétre  tout 
l'univers,  &  qui  eft  répandue  dans  toutes  Tes 
parties.  Ils  tenoient  la  metempfycofe,  c'eft- 
à-dire ,    le  paflàge  des  arnes  d'un  corps  dans 
un  autre  après  la  mort  du  premier*  &  quel- 
ques-uns ont  parlé  des  différentes  demeures 
des  enfers ,  d'une  manière  à-peu-près  fem- 
blable  aux  fiétions  de  Platon  &  de  fon  Eco- 
le.   Leur  Philofophie  morale  confîftoit  prin- 
cipalement à  prévenir  les  defordres  &  les  dé- 
réglemens  du  corps,    parce  qu'ils  les  régar- 
doient   comme  le  principe  &  Porigine  des 
paffions  de  l'ame.    Ils  s'étudioient  extrême- 
ment à  bien  compolér  leur  efprit ,  6c  à  éloi- 
gner d'eux  tout  ce  qui  auroit  pu  les  chagri- 
ner, ou  leur  donner  de  l'inquiétude  ;  regar- 
dâtes les  déplaifirs,  que  le  pafic  ou  que  l'ave- 
nir jettent  dans  nôtre  ame ,  comme  des  fon- 
ges  &  des  rêveries.     Ils  méprifoient  égale- 
ment la  vie  &  la  mort,  le  plaifir  &  la  peine, 
&  ils  croyoient   que  c'étoient   tout-aû-plus 
des  chofes  purement  indifférentes.     Ils  fai-. 
foient  profeffion  d'une  jullice  fort  exaéte  & 
exemplaire  $   &  ils  gardoient  une  fî  grande 
tempérance,  qu'ils   vivoient  de   racines  ou 
d'herbes,  &  ne  mangeoient  rien  qui  eût  vie* 
S'il  leur  arrivoit  de  tomber  dans  quelque  ma- 
ladie, ils  régardoient  tellement  cela  comme 

B  3  une 


i  z  Ejfal  du  Sçavoir  des  Anciens 

une  marque  d'intempérance,  que  fouvent  ils 
en  mouroient  de  honte  &  de  déplaifir:  mais 
nonobftant  une  vie  fi  auftere  &  fi  rigide 
il  s'en  eft  trouvé  plufieurs  parmi  eux  qui  ont 
vécu  jufqu'à  deux  cens  ans. 

La  fugefle  de  ces  Brachmanes  étoit  en  fi 
grande  réputation,  que  leurs  Rois  en  ont  fou- 
vent  appelle  plufieurs  pour  être  à  la  fuite  de  la 
Cour ,  afin  de  les  conlulter  dans  les  occafions, 
fur-tout  pour  recevoir  leurs  inftruétions  dans 
les  chofes  qui  régardoicnt  la  juftice  &  la  pie- 
té :  ôc  ce  fut  dans  ces  vûës-là  que  Calanus  & 
quelques  autres  fuivirent  l'armée  d'Alexan- 
dre ,  après  la  défaite  de  l'un  de  leurs  Rois. 
Ce  qu'on  nous  rapporte  de  leurs  opérations 
magiques  eft  fi  étonnant  &  fi  merveilleux , 
qu'il  faut  ou  le  réjetter  entièrement  comme 
des  fables ,  ou  ne  condamner  pas  tout-à-fait 
de  fauflèté  les  prodiges  de  cette  nature  que 
nous  lifons  dans  les  dernières  Relations  des 
Indes.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  en  eux  de  plus 
furprenant  ,  c'étoit  la  confiance  &  la  ferme- 
té de  leur  ame,  à  fouffrir  toute  forte  de  maux 
&  de  peines ,  &  à  recevoir  la  mort.  On  en 
a  vu  qui  fe  font  tenus  plufieurs  jours  de  fuite 
{ans  fe  remuer  du  tout ,  les  uns  debout ,  les 
autres  affis  ,  6c  d'autres  couchez  aux  rayons 
ardens  du  foleil.  Il  y  en  a  qui  ont  pafle  les 
nuits  entières  tous  droits  fur  un  pied  ,  tenans 
une  grofle  pièce  de  bois  ou  une  grofle  pier- 
re 
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rc  entre  leurs  mains ,  fans  fe  remuer  y  ce  qui 
vrai-femblablement  ctoit. parmi  euxuneefpe- 
.  ce  de  pénitence.  Souvent  ils  abbregeoieht 
eux-mêmes  leur  vie  de  leur  propre  mouve- 
ment, &  d'ordinaire  ils  fe  fervoient  du  feu 
pour  cela  3  les  uns  ennuyez  de  leur  maladie  $ 
d'autres  pour  quelque  malheur  qui  leur  étoit 
arrivé  ->  &  d'autres  Amplement  parce!  qu'ils 
étoient  las  de  vivre.  Ainfî  Calanus,  du  temps 
d'Alexandre  ,  fe  brûla  lui-même  publique- 
ment ,  parce  qu'il  commençoit  à  fe  fentir 
vieux  &  infirme:  &  Zormanochages ,  du 
temps  d'Augufte  ,  fît  auffi  la  même  chofe 
dans  la  fleur  de  fa  vie  &  dans  fa  plus  grande 
profperité,  pour  s'empêcher  de  vivre  fi  long 
temps  qu'il  pût  tomber  dans  la  dilgrace.  Tels 
ont  été  ces  anciens  Brachmanes  des  Indes , 
comme  nous  l'apprenons  des  anciennes  Rela- 
tions qui  nous  en  ont  été  laiffées  ,  Se  qui,  fi 
on  les  compare  avec  celles  que  la  navigation 
6c  le  commerce  nous  ont  apporté  de  ces  pays- 
là  ,  nous  feront  aifément  conje&urer  que  les 
Banjances  d'aujourd'hui  ont  pris  leur  origine 
des  Brachmanes ,  ÔC  que  c'eft  de  là  que  font 
venues  pluiîeurs  de  leurs  coutumes  &  de  leurs 
opinions,  qui  fe  trouvent  encore  aujourd'hui 
tout-à-fait  femblables  aux  leurs ,  après  un 
efpace  de  deux  mille  années.  Il  ne  doit  pa- 
raître nullement  étrange  qu'elles  ayent  pu  s'y 
çonferver  fi  long  temps,  puifqu'on  voidclai- 
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rement  par  les  Hiftoires  du  Pérou,  du  Mexi- 
que, de  la  Chine  ,  &  de  la  Scythie,  que  les 
coutumes,  les  loix,  &  les  opinions  fe  peu-, 
vent  confçrver  durant  beaucoup  de  fîecles 
dans  les  pays  qui  ne  font  point  fubjuguez  par 
de  nouveaux  conquerans.  Car  pour  ne  par- 
ler maintenant  que  de  la  Scythie,  il  paraît  de 
la  defçription  qui  en  a  été  faite  par  Hérodo- 
te ,  que  les  Scythes  n'avoient  pour  toutes  mai- 
fonsque  leurs  chariots,  &  qu'ils  vivoient  com- 
munément du  lait  des  jumens  ,  comme  on 
dit  que  lesTartareslefont  encore  aujourd'hui 
dans  la  plupart  de  ces  grandes  régions  du 
Nord. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'cft  de 
ces  fameux  Brachmanes  des  Indes  que  Pytha- 
gore  apprit  &  porta  enfuite  dans  la  Grèce 
&  dans  l'Italie  la  meilleure  partie  de  ce  qu'il 
a  jamais  fçû  dans  la  Phyfique  &  dans  la  Mo- 
rale ,  plutôt  que  des  Egyptiens ,  comme  on 
le  prétend  communément.  En  effet,  je  n'ai 
pas  rémarqué  que  l'opinion  de  la  metempfy- 
çofe  ait  été  reçue  parmi  les  Egyptiens ,  avant 
le  temps  de  Pythagore.  Au  contraire  on  a 
crû  qu'Orphée  avoit  apporté  d'Egypte  toute 
fâ  Théologie  myftique  ,  avec  tout  ce  qu'il  a 
dit  du  fleuve  Styx,  de  Charon,  &  des  Juges 
de  l'enfer  ,  que  les  Poètes  ,  qui  font  venus 
après  lui ,  ont  fait  entrer  dans  la  religion 
Mayenne ,  en  l'acommodant  un  peu  avec  l'hi- 
"    ;         "  (loirs 
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ftoire  de  Thaïes  de  Crète  &  avec  quelques- 
unes  de  leurs  traditions  >   ce  qui  a  été  reçu 
durant  long  temps  par  les  Grecs  &  par  les 
Romains.  Or  il  cft  certain  que  tout  cela  étoit 
fort  différent  de  l'opinion  que  Pythagore  en- 
feignoit  du  pafîàge  des  âmes  dans  de  nou- 
veaux corps  y  laquelle,  quoiqu'elle  ait  été  en- 
feignéc  long  temps  après  lui  par  les  Philofb- 
phes  de  fa  Seéte,  n'a  pourtant  jamais  été  crue 
généralement  dans  la  Grèce,  ni  dans  l'Italie. 
Il  n'eft  pas  aufli  hors  d'apparence,  que  les 
Egyptiens  eux-mêmes  n'ayent  tiré  une  bon- 
ne partie  de  ce  qu'ils  ont  fçû  des  Indiens  $ 
puisqu'il  a  été  rémarqué  par  quelques   Au- 
teurs, qu'ils  avoient  pris  beaucoup  de  chofe$ 
des  Ethiopiens:  &  il  me  femble  que  les  Chro- 
nologies conviennent  afsès ,  que  les  Ethio- 
piens ont  été  anciennement  une  colonie  ve- 
nue des  environs  du  fleuve  Indus,  laquelle  s'é- 
toit  tranfplantée  en  cette  partie  de  l'Afri- 
que ,  qui  fut  dans  la  fuite  appellée  Ethiopie , 
ôcdans  laquelle  vrai-femblablement  ils  appor- 
tèrent avec  eux  leurs  opinions  &  leurs  cou- 
tumes.    On  dit  auflî  que  les  Phéniciens  ont 
été  tout  de  même   une  colonie  venue  des 
côtes  de  la  Mer  Rouge ,  qui  s'étoient  tranf- 
plantez   fur  celles  de  la  Méditerranée^  d'où 
Ja  réputation  de  leur  fagcflé  &  de  leur  fça~ 
voir  s'étoit  répandue  dans  les  pays  éloignez 
par  le  moyen  de  la  navigation. 

B  5  Pour 
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Pour  fortifier  encore  davantage  cette  coh- 
jeéfcure,  que  la  plupart  des  fciences  font  ve- 
nues de  ces  fources  anciennes  &c  éloignées, 
je  veux  dire  des  Indiens  ,  &  peut-êtxe  mê- 
me de  la  Chine,  on  peut  aflûrer  fort  certai- 
nement ,  que  quoique  nous  n'ayons  que  très 
peu  de  connoiflance  de  l'hiftoire  des  Indes, 
jufques  au  temps  d'Alexandre ,  celle  de  la 
Chine  commence  de  beaucoup  plus  loin 
qu'aucune  de  celles  qui  fe  vantent  d'antiqui- 
té. Les  Jefuites,  qui  ont  fait  laMiflîon  en 
ce  pays-là  ,  conviennent  que  les  hiftoires  de 
la  Chine  commencent  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans,  &  qu'elles  font  fondées  fur  des  té- 
moignages qui  paroiflent  fi  clairs  &  fi  incon- 
teftables ,  que  ces  Religieux  eux-mêmes, 
au-lieu  de  difputer  de  leur  vérité,  &de  leur 
oppofer  la  Chronologie  ordinaire  de  l'Ecri- 
ture Sainte  ,  avec  laquelle  il  cft  impofiible 
de  les  accorder,  ont  eu  récours  à  la  Verfion 
des  Septante ,  dont  ils  ont  tâché  de  fauver 
les  fupputations  par  la  conformité  qu'elles 
ont  avec  l'hiftoire  de  la  Chine-  Il  eft  vrai 
que  nous  ignorons  quel  cours  ont  eu  les 
fciences ,  6c  à  quel  degré  d'élévation  elles 
font  montées  dans  ce  grand  Royaume,  & 
dans  des  ûedes  fi  éloignez  >  parce  qu'un  de 
fes  Rois,  qui  par  une  ambition  la  plus  folle 
qui  fut  jamais,  voulant  que  l'hiftoire  de  fon 
pays  commençât  déformais  par  fon  règne y 

com- 
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commanda  de  brûler  généralement  tous  les 
livres,  excepté  ceux  qui  traitaient  de  la  Mé- 
decine &  de  P Agriculture:  de  forte  que  tout 
ce  qui  nous  elt  relié  de  cette  fage  &  ancien- 
ne nation,  c'eft  feulement  ce  qui  a  pu  échap- 
per par  hazard,  ou  par  l'adreflè  de  quelques 
particuliers,  de  cette  perte  publique:  Se  en- 
tre ce  qu'on  a  pu  fauver  ,  il  s'eft  trouvé  une 
copie  d'une  hiftoire  des  fuccctfîons  à  la  cou- 
ronne. Cependant,  c'eft  une  chofe  à  ré- 
marquer, &  qui  n'efl:  contredite  de  perfbn- 
ne,  que  comme  aujourd'hui  les  Sçavans  de 
la  Chine  font  partagea  en  deux  Sedïes,  ils 
îont  été  anciennement  tout  de  même.  L'une 
de  ces  Seâes  enfeigne  la  metempfycofej  & 
l'autre  l'éternité  de  la  matière  ,  &  elle  com- 
pare le  monde  aune  grande  mafle  de  métal, 
d'où  Ton  tire  inceflàmmènt  beaucoup  de 
pièces,  qui  reçoivent  mille  formes  différen- 
tes, &  qui  après  un  certain  temps  viennent 
toutes  à  fe  refondre  &  à  fe  reunir  dans  la 
même  mafle.  On  convient  aufli  qu'il  y  avoit 
autrefois  dans  la  Chine  un  grand  nombre  de 
livres  qui  traitaient  de  la  Philofophie  natu- 
relle: que  le  grand  &  célèbre  Confucius  a 
vécu  en  un  fîecle  proche  de  celui  de  Socra- 
te,  &  qu'il  s'étoit  propofé,  comme  avoit 
fait  ce  Philofophe,  de  détourner  les  hom- 
mes des  vaines  &  inutiles  fpéculations  de  la 
Phyfique ,    pour  s'appliquer  à  la  Morale, 

Mais 
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Mais  il  y  eut  cette  différence  entre  ces  deux 
Philofophes,  que  Socrate  avoit,  ce  femble, 
principalement  pour  but  le  bonheur  des  par- 
ticuliers 5c  des  familles:  au-lieu  que  Confu- 
cius  avoit  particulièrement  en  vûë  de  réta- 
blir dans  tous  les  Etats  de  la  Chine  le  bon 
ordre  ,  qui  s'y  étoit  toujours  confervé  dans 
Tefpace  de  plusieurs  milliers  d'années,  &  qui 
avoit  fait  pendant  tout  ce  temps  le  bonheur 
de  ce  grand  Empire,  qu'on auroit  pu  appel- 
Ier  fort  juftement  un  gouvernement  de  Sça- 
vans)  puifqu'il  n'y  avoir  que  des  Sçavans  qui 
fuflent  reçus  dans  les  charges  de  l'Etat. 

Pour  moi ,  je  fuis  fort  porté  à  croire  que 
ce  fut  dans  ces  pays  éloignez  non  feulement 
que  Pythagore  apprit  Ces  premiers  principes , 
foit  de  Phyfique  ,  foit  de  Morales  mais  que 
ce  fut  auffi  des  mêmes  fources  que  Démo- 
crite  ,  qui  avoit  voyagé  en  Egypte,  dans  la 
Chaldée  ,  &  dans  les  Indes,  puifa  (es  opi- 
nions, qui  furent  enfuite  embraflees  par  Epi- 
cure  :  &  que  long  temps  avant  eux  Lycur- 
gue,  qui  avoit  aufli  voyagé  dans  les  Indes, 
en  avoit  rapporté  les  principes ,  d'où  il  avoit 
formé  ces  loix  &  cette  fage  Politique,  qui 
lui  ont  acquis  tant  de  réputation  dans  le 
monde.  •  x 

En  effet ,  fi  on  prend  garde  à  ce  que  nous 
venons  de  rapporter  des  anciens  Indiens, 
§C  du  fçavoir  &  des  opinions  des  Chinois , 

il 
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il  fera  aifé  de  trouver  parmi  eux  les  fémen- 
ces  dç  toutes  les  productions  6c  de  toutes  les 
inftitutions  que  nous  avons  vues  chés  les 
Grecs:  par  exemple,  tout  ce  qu'enfeignoit 
Pythagore  ,  la  metempfycofe ,  les  quatre  ver- 
tus cardinales  ,  le  long  filence  qu'il  réçora- 
mandoit  à  Tes  difcîples  ^  i'ufage  de  conferver 
leurs  doéfrines  par  la  Tradition  plutôt  que 
par  des  Ecrits ,  la  défenfe  de  manger  d'aucu- 
ne efpcce  d'animaux.  On  y  verra  les  opinions 
dcDemocrite,  comme  l'éternité  de  la  ma- 
tière, avec  ce  changement  perpétuel  de  for- 
mes qu'elle  reçoit  fucceflivement ,  l'indolen- 
ce du  corps,  &  la  tranquillité  de  Fefprit.  On 
trouvera  que  c'eft  encore  des  Indiens  que  Ly- 
curgue  a  pris  ces  loix' ,  qui  régîoien:  fi  ex- 
aétement  l'éducation  des  enfans ,  la  fobrieté 
dans  le  manger  &  dans  le  boire  ,  l'applica-. 
tion  au  travail ,  &  la  patience  dans  les  maux, 
le  mépris  de  la  vie,  l'ufage  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent, qu'il  reftraignoit  uniquement  à  l'orne- 
ment &  au  fervice  des  temples ,  la  défenfe 
d'avoir  du  commerce  avec  les  étrangers,  5c 
telles  autres  inftitutions  qu'il  avoit  établies 
parmi  les  Lacedemoniens ,  &  qui  étoient  fort 
différentes  de  toutes  celles  que  les  Grecs  ont 
jamais  pu  imaginer. 

On  régardera  peut-être  comme  un  para- 
doxe ,  que  je  veuille  faire  defeendre  le  fça- 
voir  de  ces  peuples,  qu'on  a  traitez  commu- 
nément 
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nément  de  barbares  &  de  groffiers  :  &  il  eft| 
vrai  qu'à  parler  généralement  les  Orientaux 
ont  eu  quelque  chofe  de  rude  &  de  peu 
poli,  parce  qu'ils  faifbient  toute  leur  occu- 
pation de  l'Agriculture ,  de  la  Méchani- 
que,  &  du  Négoce.  Mais  cela  n'a  pas  em- 
pêché qu'il  n'y  ait  eu  certaines  races  particu- 
lières ,  qui  de  perc  en  fils  tournoient  toutes 
leurs  peniées  &  tous  leurs  travaux  du  côté  des 
fciences ,  &  qu'elles  n'^yent  été  toutes  telles 
que  nous  venons  de  les  voir  dépeintes,  ce  qui 
les  a  fait  tant  eftimer.  Et  il  faut  d'autant 
moins  en  être  furpris,  que  la  mêmechofes'eft 
vûëchès  les  Gaulois,  chèsles  Goths,  ôcchès 
les  habitans  même  du  Pérou  s  car  il  y  a  eu  dans 
toutes  ces  nations  de  ces  fortes  de  races  parti- 
culiere^quife  font  toujours  diftinguées  par  leur 
érudition  >  les  Druides  , les  Bardes,  les  Aman- 
tas,  les  Runers,  &  tels  autres  noms  barbares, 
D'ailleurs,  je  ne  vois  pas  qu'on  puifle  trou- 
ver des  circonftances  plus  favorables  dans  un 
pays  pour  y  faciliter  l'accroifTement  des  fcien- 
ces, qu'une  exaéte  fobrieté  dans  les  races ,  un 
air  pur,  un  climat  tempéré  ,  &  une  longue 
paix  dans  le  gouvernement.  Or  tout  cela 
a'efl;  rencontré  dans  ces  pays  Orientaux,  plus 
que  dans  aucun  autre  pays  du  monde,  avant 
que  les  Tartares  euflent  étendu  leurs  conquê- 
tes dans  les  Indes  &  dans  la  Chine  ,  comme 
Ils  l'ont  fait  en  ces  derniers  fiecle$o     En  tout 

cas, 
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cas ,  il  me  doit  être  aufli  permis  de  faire  de- 
{cendre  de  ces  pays-là  une  bonne  partie  des 
feiences ,  que  de  faire  palier,  comme  quel- 
ques curieux  ont  fait ,  le  jeu  des  échecs  des 
Indes  en  Europe  par  deux  différentes  routes: 
Tune  de  la  Perfe  dans  la  Grèce ,  ôc  l'aune  de 
l'Arabie  en  Afrique,  &de  là  dans  l'Efpagne, 
Je  penfe  donc  qu'il  me  doit  être  permis 
pour  le  moins  d'en  dire  autant ,  afin  de  don- 
ner une  idée  de  ce  que  ces  Sages  &  ces  Sça- 
vans  ont  été ,  ou  qu'ils  ont  pu  être  à  ceux  que 
nous  appelions  les  Anciens  5  &  auxquels  ces 
autres-là  ont  été  anciens  ,   comme  ils  le  font 
eux-mêmes  à  nôtre  égard.   Pour  ceux-ci ,  il 
n'eil  pas  mal-aifé  de  fçavoirce  qu'ils  ont  été. 
Les  Grecs  les  plus  anciens  que  nous  connoif- 
fions  après  Lycurgue,  qui  a  été  certainement 
un  grand  Philofophe,  aufîï-bien  qu'un  grand 
Legiflateur,  ont  été  les  fept  Sages.  On  peut 
joindre  à  ceux-là  ce  grand  nombre  de  Sophï- 
(les,  qui  fuivoient ,  dit-on  5  la  cour  de  Cré- 
fus ,  tandis  que  ce  Prince  fut  dans  fa  grande 
profperité.   Pour  ce  qui  régarde  les  fept  Sa- 
ges ,  il  n'y  a  prefque  pas  lieu  de  douter  que 
quelques-uns  d'entre  eux  n'ayent  apporté  leur 
feience  de  l'Egypte  &  de  la  Phénicie  dans 
la  Grèce,   particulièrement  l'Aftronomie  & 
l'Aftrologie,  la  Géométrie  &;  l'Arithméti- 
que.    Ils  furent  fuivis  peu  de  temps  après 
par  Pythagore,  qui  femble  avoir  été  le  pre- 
mier 
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taxer  qui  a  enfeigné  la  Phyfique  &:  la  Mora- 
le ,  &  qui  laifla  un  grand  nombre  de  difei- 
ples  dans  la  Grèce  &  dans  l'Italie.  Mais 
nous  n'avons  pas  un  feui  Traité  qu'ils  ayent 
compofé  y  Hippocrate,  Platon,  &  Xeno- 
phon  font  les  premiers  Philofophes,  dont 
les  productions  fe  foient  garenties  des  injure* 
du  temps  :  mais  on  ne  doit  pas  inférer  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  avant  eux  des  Sages  &  des 
Sçavans  dans  la  Grèce ,  fous  ombre  qu'ils 
font  les  plus  anciens  dont  nous  ayons  des 
Ecrits.  Si  nous  prenons  la  peine  de  le  bien 
examiner  5  nous  trouverons  par  les  caractè- 
res qui  nous  ont  été  donnez  des  anciens  Sa- 
ges de  Grèce,  qu'ils  ont  été  beaucoup  plus 
grands  hommes  que  tous  ceux-là.  Ils  é.toient 
généralement  les  Princes  &  les  Legiflatcurs 
de  leurs  pays  ,  ou  du  moins  il  n'avoit  tenu 
qu'à  eux  de  l'être,  puifqu'ils  en  étoient  priez 
&  follicitez  par  leurs  compatriotes  &  par 
d'autres  peuples,  qui  fouhaitoient  de  réfor- 
mer les  loix  &  les  coutumes  de  leur  gou- 
vernement fur  le  plan  &  fur  le  modelle  de 
celles  de  ces  fameux  Sages.  Ils  étoient,  ou- 
tre cela  ,  d'excellens  Poètes  &  de  très  ha- 
biles Médecins  ;  6c  ils  avoient  une  fi  vafte 
connoiflanec  des  chofes  de  la  nature,  qu'ils 
ont  prédit  non  feulement  des  éclipfes ,  mais 
auflî  des  tremblemens  de  terre,  des  orages 
fur  mer  j  de  grandes  fecherefTcs,  des  peftesj 
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Fabondance  &  la  difettc  de  certains  fruits  6c 
de  certains  'grains  >  pour  ne  rien  dire  ici  de 
cette  puiflànce  magique  qu'on  a  dit  que  quel- 
ques-uns d'eux  avoient,  comme  de  calmer 
les  tempêtes ,  de  donner  un  doux  &  bon 
vent,  d'appaifer  les  féditions  populaires j  de 
faire  cefler  les  maladies  contagieufes.  Tous 
ces  préjugez  qu'on  avoit  en  leur  faveur,  foit 
qu'ils  fuflènt  fondez ,  ou  non,  ne  pouvoient 
que  les  faire  extraordinairement  confiderer 
en  leur  temps  ,  &  les  rendre  fort  célèbres  à 
la  pofterité. 

Cela  étant,  il  eft  aifc  déjuger  fi  les  Ecri- 
vains de  ces  derniers  temps  ont  de  meilleure 
guides ,  que  les  Anciens  n'en  ont  euj  &  fi 
l'amour  &  l'application  ,  qu'ils  ont  pour  les 
fciences ,  l'emporte  fur  les  foins  &  les  pei- 
nes que  les  Anciens  fe  font  donné  pour  cela; 
Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  afles  évident  que 
tous  les  avantages,  qu'on  peut  tirer  des  An- 
ciens &  de  leurs  lumières,  ne  fçauroient  être 
plus  grands  que  ceux  qu'ils  tiroient  eux-mê- 
mes des  Sages  ôc  des  Sçavans,  qui  les  a  voient 
précédez. 

Mais  après  tout,  je  ne  fçai  fi  cette  haute 
élévation ,  où  l'on  void  en  certains  temps 
monter  les  fciences,  à-peu-près  comme  on 
void  dans  le  monde  l'élévation  des  Empi- 
res, n'a  pas  été  purement  l'effet  de  la  forcé 
&  de  la  grandeur  de  certains  génies  panicu- 
Partie  IL  G  liers  ^ 
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liers,  qui  fe  font  rencontrez  dans  un  fîecle* 
au-lieu  d'en  aller  chercher  les  caufes  plus 
loin,  &  dire  qu'elles  font  parvenues  à  ce  dé- 
gré  d'élévation  peu-à-peu  &  par  fuccefïîon 
de  temps y  ou  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux  di- 
re que  ce  font  des  chefs-d'œuvres  de  la  na- 
ture ,  plutôt  que  des  produirions  de  l'art. 
C'eft  ainfi  que  les  conquêtes  de  Ninus  &  de 
Semiramis ,  d'Alexandre  &  de  Tamerlan, 
qui  font  les  plus  extraordinaires  &  les  plus 
étonnantes  dont  les  Hiftoires  ayent  parlé, 
ont  été  portées  à  leur  plus  haut  degré  par 
ces  conquerans  eux-mêmes  qui  les  ont  com- 
mencées -y  &  bien  loin  qu'elles  ayent  été  au- 
gmentées par  leurs  fucceflèurs ,  il  n'y  en  a 
pas  un  feul  qui  ait  été  capable  de  les  mainte- 
nir :  elles  ont  au  contraire  diminué  entre  les 
mains  dé  tous  ceux  en  qui  elles  ontpaffé,  ou 
elles  ont  été  partagées  entre  plufieurs,  qui 
fe  font  trouvez  de  grands  Princes,  quoiqu'ils 
n'euflent  chacun  qu'une  petite  portion  des 
débris  de  ces  premiers  Empires,  jufqu'à  ce 
qu'avec  le  temps  tout  cela  cft  achevé  de  tom- 
ber ,  ou  s'eft  entièrement  confondu  dans  le 
changement  des  noms,  des  formes  des  gou- 
vernemens,  &  des  familles  qui  font  montées 
îur  le  throne. 

On  peut  dire  que  c'eft  précifément  le  fort 
qu'ont  eu  les  feiences  dans  cette  grande  élé- 
vation où  i'Hiftoire  nous  apprend  qu'elles 

ont 
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ont  été  portées.  Thaïes,  Pythagore,  De- 
mocrite ,  Hippocrate ,  Platon ,  Ariltote ,  Epi- 
cure  ont  été  les  premiers,  qui  comme  des 
conquerans  ont  triomphe  de  l'ignorance  du 
monde  ,  &  qui  ont  fait  de  plus  grands  pro- 
grès dans  les  différens  Empires  des  feiences, 
que  n'en  ont  pu  maintenir  leurs  fucceffeurs, 
qui  n'ont  pas  porté  leur  ambition  gueres  plus 
loin  que  de  pouvoir  apprendre  ce  que  ces 
premiers  avoient  enfeigné,  &  de  ne  laifler 
pas  perdre  ce  que  ces  grands  hommes  avoient 
inventé  ,  &  qui  n'étans  pas  capables  de  raf- 
fembler  dans  leur  efprit  une  érudition  fi  va- 
fte,  fe  font  fait  Auteurs  par  quelques  Frag- 
mens  qu'ils  en  ont  pu  ramafier,  ou  par  des 
Commentaires  qu'ils  ont  fait  fur  leurdoétri- 
ne ,  pour  tracer  autant  de  copies  qu'ils  ont 
pu  de  ces  rares  originaux. 

J'ai  crû  durant  long  temps  que  ces  diffé- 
rentes qualitez,  qui  font  les  hommes  habiles 
dans  la  conduite  des  affaires,  (bit  publiques  $ 
foit  particulières,  comme  cil  l'intelligence 
&  la  prudence,  venoient  direétement  de  ce 
peu  de  bon  fens  qu'ils  apportent  avec  eux  en 
venant  au  monde,  &  qu'il  falloit  attribuer 
au  défaut  de  la  conception  ou  de  la  naiflàgce 
le  malheur  que  d'autres  ont  de  n'avoir  pas 
naturellement  le  fens  ôc  le  jugement  fi  bon: 
félon  la  penfée  de  ce  Poëte ,  qui  a  dit ,  que 
TAuteur  de  la  nature  avoit  fait  d'abord  à 
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chacun  un  préfent  de  tout  ce  qu'il  poui'roit 
jamais  fçavoir: 

dixiicjue  femel  nafcentibus  Auttor 


Quidquid  [cire  licet 


Et  quoique  cela  puifle  être  augmenté  ou  di- 
minué par  les  différences  qui  peuvent  fe  ren- 
contrer dans  l'éducation  ,  dans  les  études  , 
dans  les  conventions,  &  dans  les  emplois, 
on  ne  pourroit  pourtant  pas  aller  beaucoup 
au-delà  de  la  force  &  de  la  capacité  naturel- 
le de  l'efprit  :  à-peu-près ,  comme  on  ne 
peut  ni  prolonger  ni  abbregcr  la  vie,  par 
la  force  ou  par  la  foibleflè  de  l'humide  ra- 
dical, au-delà  des  bornes  qui  lui  ont  été  mar- 
quées. 

Si  ces  fpéculations  font  véritables ,  je  ne 
Vois  pas  quel  avantage  l'érudition  &  le  fça- 
voir des  Auteurs  modernes  pourra  tirer  de 
la  feience  des  Anciens  :  vu  fur-tout  qu'il  peut 
bien  être  qu'ils  y  perdent  plus  qu'ils  n'y  ga- 
gnent y  &  que  leur  efprit  s'affbiblit  &  fe  ré- 
trécit à  force  de  vouloir  le  conformer  à  ce- 
lui des  autres,  &  qu'ils  font  beaucoup  moins 
fçavans  de  leur  chef,  parce  qu'ils  fe  conten- 
tent de  ce  que  les  autres  ont  fçû  avant  eux. 
Ainfî  un  homme ,  qui  ne  s'applique  qu'à  tra- 
duire les  Poètes ,  ne  fera  jamais  Poëte  lui- 
même  s  comme  celui-là  ne  fera  jamais  un  bon 
Peintre,  -qui  ne  fait  que  copier  les  tableaux 
&  les  peintures  des  autres.  Il  en  eft  de  ces 
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fortes  de  gens  comme  d'un  homme, qui  s'é- 
tant  accoutumé  à  ne  nager  qu'avec  du  liè- 
ge, n'eft  jamais  habile  à  nager  j  &  comme 
ces  gens  qui  fe  fians  à  la  charité  des  autres, 
au-lieu  de  bien  travailler  Ôc  d'acquérir  de 
l'induttrie,  font  toujours  pauvres  &  mifera- 
bles.  Je  ne  voudroispas  même  affilier  qu'une 
trop  grande  leéture  ne  puifié  rétrécir  l'ima- 
gination dans  un  homme  qui  naturellement 
l'auroit  belle  &  étendue ,  &  que  cette  gran- 
de abondance  de  chofes  qu'il  trouve  dans 
les  livres  n'étouffe  en  quelque  manière  ks 
propres  penfées  i  &  ne  jette  dans  fon  efprit 
une  confufion  &  un  embarras  qui  le  rend 
moins  capable  d'inventer,  comme  pour  vou- 
loir mettre  trop  de  bois  au  feu  on  l'empêche 
de  s'allumer.  Le  feu  de  l'efprit  s'augmente 
par  l'exercice,  comme  le  corps  acquiert  plus 
de  chaleur  par  le  mouvement ,  que  par  les 
habits  y  &  même  cette  chaleur  étrangère, 
que  le  corps  acquiert  à  force  d'être  bien  cou- 
vert ,  ne  fait  que  le  rendre  plus  délicat  & 
beaucoup  moins  fain.  Qu'on  le  prenne  com- 
me on  voudra,  fî  nous  fommçs  efteélivement 
des  nains,  nous  ne  ferons  jamais  autres, 
quoique  nous  nous  mettions  fur  les  épaules 
d'un  gé^nt ,  &  lors  même  que  nous  ferons  fî 
élevez,  nptie  vue  ne  portera  pas  fi  loin  que 
h  fienne,  fi  nous  ne  régardons  qu'autour  de 
nou§,  oh  fi  nos  yeux  s'éblouïflent  en  régar- 
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dant  de  fi  haut,  comme  cela  arrive  fouvent 
par  la  foiblefle  du  cœur  ou  de  la  tête. 

Il  en  eft  de  la  grandeur  de  l'ame  à-peu- 
près  comme  de  celle  du  corps,  elle  n'eft  ja* 
mais  abfolument  la  même  en  chaque  person- 
ne ,  les  uns  font  plus  grands ,  Se  les  autres 
plus  petits ,  fans  qu'on  s'arrête  à  ces  diffé- 
rences, &  qu'on  témoigne  en  avoir  le  moin- 
dre étonnement  :  mais  parce  qu'il  y  a  ou  qu'il 
y  a  eu  autrefois  des  nains,  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'il  y  en  doive  avoir  en  chaque  (îecle  6c  en 
tout  pays  5  comme  auflî  on  ne  pourroit  pas 
conclurre  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  ,  parce  qu'il 
n'y  en  a  plus ,  &  qu'on  n'en  a  jamais  ren- 
contré aucun.  Comme  je  fuis  donc  perfua- 
dé  qu'il  y  a  pu  avoir  des  géans  en  certains 
temps  &  en  certains  pays,  d'une  telle  hau- 
teur qu'il  ne  s'eft  peut-être  pas  rencontré  en 
plufîeurs  milliers  d'années,  ou  dans  d'autres 
pays ,  des  hommes  de  cette  taille  >  pourquoi 
ne  pourroit-il  pas  auffi  y  avoir  eu  des  géans  en 
efprit  &  en  fçience ,  d'une  fi  prodigieufe 
grandeur  qu'ils  n'ont  pu  trouver  leurs  égaux 
en  aucun  pays  du  monde  &  dans  tous  les  fie- 
cles  qui  les  ont  fuivis?  Je  fuis  afluré  que  c'eft 
là  l'idée  que  Lucrèce  avoit  d'Epicure,  &  le 
jugement  qu'il  en  a  fait,  &  qu'il  le  régar- 
doit  comme  un  vrai  prodige  d'invention  6c 
de  fçience,  &  tel  qu'il  n'avoit  jamais  eu  a^ 
vant  lui  m  n'auroit  après  lui  de  pareil.    Je 
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ae  vois  pas  pourquoi  on  ne  dira  pas  h  même 
chofe  de  quelques  autres  Anciens ,  qui  cha- 
cun dans  fon  genre  n'ont  pas  eu  moins  de 
grandes  qualitez  que  lui ,  6c  n'ont  pas  été 
moins  célèbres ,  quoiqu'ils  ayenc  tous  pris 
des  routes  fort  différentes.  Parce  qu'on  void 
à  Amboife  une  tête  de  cerf  d'une  groflèur 
prodigieufe ,  &  à  Montmorenci  une  table 
faite  de  planches  de  vigne,  eft-il  néceflaire 
qu'il  fe  trouve  dans  chaque  fîecle  &  dans 
chaque  forêt  des  têtes  de  cerf  de  cette  grof- 
feur  ,  ou  une  femblable  vigne  dans  tous  les 
vignobles  5  ou  faut-il  que  les  produirions  de 
la  nature,  de  quelque  efpece  qu'elles  foient, 
fe  reflemblent  toujours  parfaitement ,  fous 
prétexte  que  la  nature  efl  toujours  la  même? 
Il  y  peut  avoir,  en  effet,  un  grand  nombre 
de  circonftances  qui  concourent  toutes  en- 
semble à  faire  une  produéfcion  ,  qui  ne  fe 
rencontreront  pas  dans  une  autre,  en  tout  un 
fiecle,  ni  en  plufieurs  fiecles.  Pour  faire  un 
gros  arbre  il  faut  qu'il  y  ait  dans  le  pépin 
d'où  il  fe  forme  une  certaine  vigueur  natu- 
relle, qui  ne  procède  pas  feulement  de  la  na- 
ture de  fon  efpece ,  mais  auffi  de  la  perfeétion 
&  de  la  vigueur  de  l'arbre  qui  l'a  produit  : 
il  faut  qu'il  fe  trouve  dans  cet  endroit  de  la 
terre,  où  il  a  été  fémé&  où  il  a  pouffé  fon 
premier  germe  ,  je  ne  fçai  quelle  verrtl  6c 
quelle  force,  qui  ne  fe  rencontre  pas  aifémenç 
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ailleurs:  il  faut  que  le  terroir  ait  une  proprié- 
té particulière  pour  cette  efpece  d'arbres  5 
cela  dépend  encore  de  l'eau  6c  de  la  nature 
de  réco'rcej  car,  félon  que  l'eau  viendra  à 
lui  manquer  ou  non  &  qu'il  aura  l'écorce 
bonne  ou  mauvaife,  il  croîtra  beaucoup,  ou 
il  demeurera  petit  :  enfin  cela  dépend  de  la 
qualité  des  faifons  ,  félon  qu'elles  lui  font  ou 
favorables  ou  contraires  ,  jufques  à  ce  qu'il 
foit  tellement  crû  qu'il  puiflé  s'en  paflèr, 
fans  en  recevoir  un  grand  préjudice.  Tou- 
tes ces  chofes  ,  &  peut-être  encore  plufîeurs 
autres  5  fe  trouvans  jointes  à  la  bonté  du  cli- 
mat ,  qui  fera  fort  propre  pour  cette  forte 
d'arbres,  il  fe  formera  avec  le  temps ,  félon 
î'efpece  que  ce  fera,  un  chêne,  un  figuier, 
un  plane,  qui  méritera  d'être  mis  dans  l'Hi- 
ftoire,  &  qui  ne  trouvera  peut-être  pas  fon 
égal  dans  tous  les  autres  pays  du  monde ,  ni 
dans  toute  la  durée  des  fiecles. 

S'il  peut  donc  arriver  que  tant  de  chofes 
concourent  toutes  enfemble  à  la  grofleur 
prodigieufe  d'un  arbre  eu  d'un  animal, pour- 
quoi ne  pourra-t-il  pas  aufîî  arriver  quelque 
çhofe  de  femblable  en  quelque  pays  &  dans 
quelque  fiecle  pour  la  production  d'un  grand 
génie  &  d'un  efprit  extraordinaire  ?  Ne  peut- 
if  pas  y  avoir  eu  autrefois  dans  la  Grèce  & 
dans  l'Italie  de  fi  grands  prodiges  d'imagina- 
tion &  de  feience  en  Philofophie  y  enMa- 
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thématique  ,  en  Médecine,  en  l'Art  Oratoi- 
re, &  dans  laPoëfïe,  que  depuis  ce  temps 
il  ne  s'eft  trouvé  perfonnequi  en  approchât, 
comme  il  eft  certain  qu'il  y  a  eu  dans  l'An- 
tiquité de  fi  grands  maîtres  dans  la  Peintu- 
re ,  dans  la  Sculpture  ,  &  dans  l' Archite- 
cture ,  qu'ils  n'ont  jamais  eu  depuis  leurs 
égaux  ? 

Les  feiences  8c  les  arts  ont,  pour  ainfî  di- 
re, leurs  cercles  êc  leurs  périodes  en  certains 
pays  -y  &:  tout  le  monde  convient  qu'ils  ont 
eu  leur  cours  de  l'Orient  à  l'Occident,  qu'ils 
ont  commencé  dans  la  Chddée  &  dans  l'E- 
gypte, &  que  de  là  ils  fontpaflez  dans  la  Gré- 
ce  ,  &  de  la  Grèce  à  Rome,  ou  ils  ont  été 
long  temps  comme  enfévelis,  jufqu'à  ce  que 
plufieurs  fîecles  après  on  les  a  vu  comme  re- 
naître de  leurs  cendres  &  s'étendre  tout  de 
nouveau  dans  l'Italie  &  dans  les  autres  pro- 
vinces les  plus  occidentales  de  l'Europe. 
Dans  le  temps  que  la  Chaldée  Ôc  l'Egypte 
poiïèdoient  les  feiences  &  lapolitefle,  l'igno- 
rance &  la  barbarie  regnoient  dans  la  Grèce 
&C  dans  l'Italie,  comme  elles  régnent  depuis- 
long  temps  dans  l'Egypte  &  dans  la  Syrie,  Et 
quand  les  arts  &  les  feiences  ont  fleuri  dans 
Rome,  les  Gaules,  l'Allemagne,  6c  l'An- 
gleterre ctoient  dans  une  aufli.  noire  ignoran- 
çç  &  dans  une  auflî  grande  barbarie,  que  lç 
font  aujourd'hui  la  Grèce  5c  la  Turquie. 

Ç  5,  Çe% 


4^  Effai  du  Sçavoir  des  Anciens 

Ces  grands  &  furprénanschangemensfont 
arrivez  en  tous  ces  pays  &  d'un  iiecle  à  l'au- 
tre, par  les  révolutions  générales  des  Gou- 
vernemens  &  des  Empires  s  par  les  ravages 
&  les  déflations  que  les  armées  y  ont  fai- 
tes y  par  les  horribles  cruautez  que  les  vain- 
queurs y  ont  exercées  y  par  la  perte  de  la 
liberté,  dont  on  a  dépouille  les  peuples  ;  dafts 
quelques  pays  particuliers  par  d'effroyables 
inondations  ,.  qui  ont  tout  ruiné  Se  tout  em- 
porté y  &  enfin  dans  quelques  autres,  par 
tes  funeftes  ravages  que  la  pefte  y  avoit  faits. 
Toutes  ces  fortes  d'accidens  font  de  fi  étran- 
ges effets  dans  un  pays ,  que  ce  ne  font  plus 
quelquefois  que  des  deferts  &  des  folitudes, 
&  s'il  leur  arrive  de  fe  relever,  ils  reviennent 
de  fî  bas  &  par  de  fi  foibles  commence- 
mens  ,  qu'on  diroit  que  ce  font  des  terres 
créées  depuis  peu,  &  que  le  genre  humain  ne 
fait  que  commencer  à  fe  multiplier,  comme 
dans  le  premier  âge  du  monde  ,  fans  qu'il  y 
refte  prefque  aucune  trace  ni  aucun  monu- 
ment de  ce  qu'il  a  été  autrefois.  C'eft  de 
quoi  nous  avons  un  grand  exemple  dans  la 
Norwege  y  ce  pays ,  qui  eft  fi  vafte  &  fi 
étendu,  fut,  à  ce  qu'on  dit,  tellement  rava- 
gé &  défolé  par  la  pefte  il  y  a  huit  k  neuf 
cens  ans,  qu'il  n'a  été  depuis  qu'un  véritable 
defert,  &  qu'il  n'eft  plus  qu'une  forer.  L'Ir- 
lande  fut  fi  dépeuplée    d'babitans  par  les! 
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guerres  desScutes  &  des  Danois,  quis*cn  ren- 
dirent les  maîtres,  qu'à  peine  fçait-on  par  tra- 
dition, ou  par  quelques  fragmens  d'hiftoire, 
ce  que  cette  Ile  étoit  autrefois,  &  comment 
elle  a  été  habitée  &  gouvernée  il  y  a  cinq  cens 
ans.  Il  feroit  aufli  bien  difficile  de  dire,  quels 
changemens  font  arrivez  dans  les  Pays-Bas 
par  les  inondations  que  la  mer  y  a  faites  ;  & 
on  a  de  la  peine  à  croire  ce  que  l'on  en  dit, 
tant  on  fçait  peu  au  vrai  ce*  qui  s'y  eft  paflë 
il  n'y  a  pas  même  fort  long  temps. 

Il  auroit  peut-être  été  auflî  difficile  de  ti- 
rer de  la  profondeur  du  pafle  &  de  Pobfcu- 
rité  des  temps  fi  éloignez  l'hirtoire  des  cho- 
fes  qui  font  arrivées  dans  beaucoup  d'autres 
pays ,  qu'il  l'eft  de  fçavoir  ce  qui  eft  arrivé 
dans  ces  derniers,  fi  on  n'avoit  pas  été  aidé 
en  cela  par  les  deux  langues  auxquelles  nous 
devons  tout  ce  que  nous  fçavons  de  l'érudi- 
tion des  Anciens  &  de  l'hiftoirç  du  monde. 
Car  je  doute  fort  que  ce  que  nous  avons  du 
Chaldaïque,  de  l'Hébreu,  &  de  l'Arabe, 
ne  foient  des  Ecries  fuppofez,6c  qu'ils  foient 
plus  vieux  que  du  fieclede  l'Empereur  Au- 
gufte.  Il  y  a  cependant  grande  apparence, 
que  cette  immenfe  &  prodigieufe  Bibliothè- 
que d'Alexandrie  étoit  compofée  de  livres  5, 
dont  la  plus  grande  partie  étoient  écrits  en 
Egyptien,  en  Syriaque,  &  en  Ethiopien ^ 
tu  du  moins  çle  traductions  de  ces  langues  en 
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Grec  ,  que  les  Rois  d'Egypte  avoient  fait 
faire  par  les  Prêtres*  comme  fut,  par  exem- 
ple, la  Verfion  célèbre  du  vieux  Teftament, 
à  laquelle  les  feptante  Interprètes,  qui  y  fuJ 
rent  employez,  ont  donné  le  nom. 

Pour  tout  ce  qu'on  dit  ordinairement  des 
grands  progrès  que  les  feiences  ont  fait  dans| 
les  provinces  occidentales  de  l'Europe  depuis 
cent  cinquante  ans ,  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai 
ni  de  plus  certain  que  cela:  mais  il  ne  s'en- 
fuit pas  qu'elles  y  foient  parvenues  à  un  fij 
haut  point  de  perfeétion  ,   que  ces  anciens 
pays,    qui  les  ont  cultivées  i\  long  temps,! 
&  où  elles  avoient  fait  de  fi  grands  progrès, 
doivent  leur  céder  la  gloire  de  l'avoir  em-j 
porté  fur  eux  >  cela  fait  plutôt  voir  combien 
les  feiences  avoient  été  auparavant  parmi  nous 
dans  la  négligence  &  dans  la  baflèfle,  qu'il 
ne  prouve  qu'elles  ayent  atteint  maintenant 
à  une  grande  perfeétion. 

Quand  l'Empire  Romain  tomba  dans  la| 
décadence ,  les  feiences  furent  prefque  touJ 
tes  enfévelies  (bus  fes  ruines.  Les  peuples, 
du  Nord ,  qui  fe  rendirent  les  maîtres  de 
l'Empire  ,  ou  plutôt  qui  l'inondèrent  com- 
me un  torrent  par  leurs  armées  prodigieufes,j 
étoient  trop  barbares  pour  y  conferver  en- 
core quelques  reftes  de  fon  érudition  &  de) 
fa  politefle,  eux  qui  renverfoientà  leurs  pieds 
§c  qui  brifoient  avec  une  rage  brutale  ces 
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belles  ftatuës  6c  ces  chefs-d'œuvi  es  d'Archi- 
teéiure,  qui  ont  mérité  l'admiration  de  tous 
les  fiecles.  J'avoue  qu'on  n'a  pas  le  même 
réproche  à  faire  aux  Sarrafïns  :  lorfqu'ils  eu- 
rent conquis  l'Egypte ,  la  Syrie,  6c  la  Gré- 
ce,  ils  en  apportèrent  chès  eux  de  riches  dé- 
pouilles des  fciences,aufîï  bien  que  de  grands 
thréfors  d'or  6c  d'argent,  6c  beaucoup  d'au- 
tres richeffes  :  ôc  ils  tranfporterent  aux  Ara- 
bes les  fciences,qui  avoient  fleuri  auparavant 
dans  tous  ces  pays ,  6c  qu'on  a  copiées  de- 
puis de  la  plupart  des  meilleurs  Auteurs, 
comme  ils  Pavoient  fait  eux-mêmes  des  li- 
vres qu'ils  avoient  trouvez  dans  les  pays  qu'ils 
avoient  conquis.  Aufîï  eit-il  certain  que  ja- 
mais l'érudition,  la  polit eflè,  6c  les  bonnes 
mœurs  n'avoient  fait  en  fi  peu  de  temps  de 
plus  grands  progrès  dans  aucun  pays  du 
monde,  qu'elles  en  firent  dans  l'Empire  des 
Sarrafïns ,  6c  qu'elles  n'ont  jamais  fleuri  da- 
vantage que  fous  le  règne  de  leur  grand  Al- 
manzor,  fous  les  enicignes  duquel  les  Mau- 
res conquirent  l'Efpagne.  Mais  pour  ce  qui 
eft  des  Goths ,  &  de  ces  autres  eiîàims  de 
Scythes,  qui  fous  divers  noms  fe  répandirent 
des  bords  du  Danube  6c  de  l'Elbe  dans  tou- 
te l'Europe  ,  ils  ne  prirent  pas  même  la 
teinture  des  (ciences  6c  de  l'humanité,  qu'ils 
rencontrèrent  dans  tous  les  pays  où  les  Ro- 
mains s'étoient  établis  depuis  long  temps, 
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&  qu'ils  avoient  inftruits  &  civilifez  par  leur* 
enfeignemens  &  par  leurs  exemples.  Ces 
peuples  feptentrionaux  fe  portèrent  plus  fa- 
cilement à  embrafTer  la  religion  des  pays 
qu'ils  fubjuguoient ,  6c  emportez  par  leur  dé* 
votion  ils  donnèrent  une  grande  autorité  & 
des  revenus  immenfes  au  Clergé,  tant  fécu- 
lier  que  régulier  ,  dans  toutes  les  terres  de 
leur  dépendance.  Un  grand  nombre  de  gens, 
même  des  plus  qualifiez  ,  qui  gémiflbient 
fous  l'oppretiïon,  trouvans  ce  moyen  de  vi- 
vre en  fureté  &  en  repos  parmi  des  Maîtres 
&  des  Seigneurs  fi  barbares,  prirent  le  par- 
ti de  fe  faire  Religieux  ,  6c  ce  fut  dans  ces 
Ordres  6c  ces  Compagnies  de  Moines  que 
fe  conferverent  encore  quelques  miferables 
reftes  des  feiences  en  tous  ces  pays.  Mais 
foit  que  ces  bonnes  gens  fe  contentaflent  de 
faire  les  exercices  ordinaires  de  leurs  dévo- 
tions ,  foit  qu'ils  ne  cherchaflent  qu'à  vivre 
en  repos,  ou  qu'ils  tournaflent  toutes  leurs! 
penfées  à  maintenir  6c  à  élever  le  crédit  6c 
l'autorité  de  leur  Ordre,  auquel  ils  étoient 
redevables  de  leur  fureté,  de  leur  repos, 
&  de  tous  les  avantages  dont  ils  jouïf- 
foient ,  ils  firent  fi  bien  qu'ils  gouvernè- 
rent en  peu  de  temps  leurs  propres  vain- 
queurs, 8c  qu'on  vid  les  plus  grands  Princes 
fe  laitier  mener  par  de  (impies  Prêtres ,  6c 
les  Francs  vidtorieux  6c  les  Rois  Lom- 
bards 
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bards  profterncz  aux   pieds  des  Prélats  de 
Rome. 

Durant  que  le  Clergé  étoit  tout  occupé 
de  ces  penfées  ,  ou  appliqué  à  Tes  études  5 
les  perfonnes  les  plus  qualifiées  parmi  lesLaï- 
ques  prenoient  parti  dans  les  armes  pour  y 
chercher  de  l'avancement ,   &  ceux  du  bas 
peuple  s'addonnoient  au  travail,  ou  fe  met- 
toient  à  dérober.     Les  Princes  fe  faifoientîa 
guerre  les  uns  aux  autres ,  ou  ils  s'enga- 
geoient  dans  la  guerre  de  la  Terre  fainte,  ou , 
dans  celles  que  les  Papes  &  les  Empereurs 
fe  faifoient  entre  eux  fur  les  différens  qu'ils 
avoient  au  fujet  de  l'autorité  ecclefiaftiquc 
&  de  l'autorité  féculiere.     Pour  les  feiences, 
elles  étoient  fi  peu  en  ufage,  qu'il  n'y  a  voit 
prefque  plus  ^ue  les  gens  de  robe  qui  fçûf« 
fent  lire  ou  écrire  pendant  tout  ce  temps  5 
qui  dura  plufieurs  fiecles  dans  les  pays  occi- 
dentaux de  l'Europe.     On  y  laiflà  perdre 
entièrement  laconnoiflàncede  la  langue  Gre- 
que^  &  ce  qu'on  pouvoit  avoir  encore  coh- 
fervé  de  la  pureté  de  la  Latine ,  fe  corrom- 
pit tellement,  que  c'étoit  plutôt  un  vrai  jar- 
gon, que  du  Latin.     Ce  méchant  langage 
pafla  dans  les  Couvens  &  parmi  les  Moines  r 
qui  étoient  les  feuls  Sçavans  de  ce  temps- 
là,  &  fe  conferva  parmi  ceux  qui  étudioienc 
dans  les  Univerfitez,   à  qui  cette  efpece  de 
Latin  ne  fervoit  guère  que  pour  aller  pbur- 
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fuivre  à  la  Cour  de  Rome  les  affaires  qui  y 
cioient  pendantes. 

Environ  deux  cens  ans  avant  que  les  Turcs 
fe  fuflcat  rendus  maîtres  de  Conftantinoplè , 
&  incontinent  après  qu'ils  eurent  conquis 
toute  la  Grèce  ,  les  pauvres  peuples  de  ces 
pays-là  craignans  la  tyrannie  de  ces  conque- 
rans  inhumains  ,  fc  retirèrent  en  foule  dans 
tous  les  Etats  Chrétiens  qui  fe  trouvèrent  les 
plus  voifins.  Les  uns  paflercnc  en  Autriche^ 
&  de  là  dans  l'Allemagne:  les  autres  prirent 
la  route  de  Venife,  &  de  là  ils  fe  jetterent 
dans  l'Italie  &  dans  la  France.  Ceux  d'en- 
tre eux  qui  avoient  le  plus  de  fçavoir  6c  d'é- 
rudition ,  6c  qui  avoient  apporte  avec  eux 
plufieurs  anciens  livres  écrits  en  leur  lan- 
gue, commencèrent  à  l'enfeigner  en  ce  pays- 
là)  premièrement  pour  gagner  dequoi  s'en- 
tretenir, &  enfuite  pour  s'inlinuër  dans  Fcfti- 
me  6c  dans  les  bonnes  grâces  des  Princes  6c 
des  Grands  de  leurs  Cours ,  qui  fe  firent 
d'abord  un  plaifir  ou  un  honneur  d'appuyer 
ces  Sçavans.  Ce  furent  là  les  premiers  com- 
mencemens  du  rétabliflèment  des  fciences 
dans  ces  parties  de  l'Europe.  On  commença  J 
donc  par  l'étude  de  la  langue  Grcque;  ÔC  I 
peu  de  temps  après  Réuchlin  6c  Erafmc  fi- 
rent revivre  la  pureté  de  l'ancien  Latin: 
après  eux  Buchanan  mit  cette  langue  dans 
la  plus  grande  perfeâion  où  elle  eût  encore 
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été  portée  par  auéun  Ecrivain  moderne,  & 
où  depuis  lui  aucun  autre  Tait  pu  porter* 
Après  ce  retour  de  la  belle  &  pure  Latini- 
té, le  Latin  des  Moines  devint  le  jouet  pu- 
blic de  la  raillerie,  &  il  fut  rélégué  dans  les 
hôtelleries  d'Allemagne  &  de  Pologne.  Ces 
deux,  belles  &  nobles  langues ,  le  Grec  &  le 
Latin,  s'étans  ainfi  rétablies,  &  les  Princes 
&  les  Prélats  ayans  pris  foin  de  recouvrer 
tout  autant  de  livres  qu'ils  pouvoient  de  ceux 
qui  s'étoient  confervez  de  l'Antiquité  en  Tune 
ou  en  l'autre  de  ces  deux  langues,  toutes 
fortes  de  feiences  commencèrent  à  devenir 
communes  dans  ces  pays  occidentaux,  ôc 
depuis  ce  temps,  &  dans  le  commencement 
du  fiecle  fuivant ,  elles  firent  peut-être  de 
plus  grands  progrès  qu'elles  ayent  jamais  fait 
dans  aucun  autre  pays  du  monde  en  fi  peu 
de  temps  s  fur-tout  fi  on  confidere  dans  quel* 
le  profonde  ignorance  on  étoit  plongé  aupa- 
ravant. 

Mais  de  prétendre  là-deflus  que  le  fçavoir 
d'aujourd'hui  furpafle  tout  celui  des  Anciens, 
c'eft  à  quoi  je  ne  vois  point  de  raifon.  Si 
un  homme  de  trente  ans  fort  vigoureux  tom- 
boit  dans  une  maladie  de  langueur,  &  qu'il 
fut  traînant  &  in§rme  jufques  à  l'âge  de  cin- 
quante ans  y  qu'après  cela  il  recouvrât  la  fan* 
té  jufqu'à  l'âge  de  foixante  ans,  &  qu'il  fc 
fentît  autant  de  vigueur  Se  de  force  qu'un 
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homme  de  cet  âge  en  peut  avoir  $  on  pour- 
rait dire  peut-être,  qu'il  poflede  plus  de  for- 
ce ces  dix  dernières  années ,  que  plufreurs 
autres  n'en  ont  eu  de  leur  vie>  maison  ne 
pourroit  pas  dire  qu'il  eft  plus  fort  &  plus 
vigoureux  à  cet  âge-là ,  qu'il  ne  l'étoit  à 
trente  ans. 

A  l'égard  des  fciences,dans  lefquelles  nous 
prétendons  que  nôtre  fîecle  a  excellé,  je  ne 
connois  de  tous  les  nouveaux  Philofopbcs  , 
qui  depuis  cinquante  ans  peuvent  être  entrez 
en  lice  dans  une  il  noble  carrière,  que  Def- 
cartes  6c  Hobbes,  qui  puiflent  y  prétendre 
quelque  chofe.  Mais  fans  m'engager  ici  dans 
une  critique  particulière  contre  eux,  je  me 
contenterai  de  dire  après  les  plus  grands  hom- 
mes de  nôtre  fîecle,  que  ces  deux  Ecrivains 
n'ont  nullement  effacé  la  gloire  de  Platon, 
d'Ariftote,  d'Epicure,  &  de  plufîeurs  autres 
Anciens.  Il  n'y  a  perfonne  qui  leur  ait  dif- 
putc  le  prix  dans  la  connoiflance  de  la  Gram- 
maire &  de  la  Rhétorique,  ni,  que  je  fça- 
che ,  de  la  Poëfie,  à  la  réferve  de  ce  nouvel 
Auteur  François  ,  dont  j'ai  fait  mention  au 
commencement  de  cet  EfTai.  Mais  il  ne  faut 
pour  le  réfuter  avec  la  dernière  conviétion, 
que  faire  imprimer  tout  enfemble  ion  Poëme 
&  fon  Traité. 

On  n'a  rien  inventé  de  nouveau  dans  l'A- 
itronomie,  qui  puifTe  le  difputer  avec  les  An- 
ciens , 
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éiens  5  à  moins  que  ce  ne  foit  le  Syftéme  de 
Copernic 5  ni  dans  la  Médecine,  que  la  cir- 
culation du  fang  ,  dont  Harvé  a  fait  la  dé* 
couverte.  Mais  outre  qu'on  ne  demeure  pas 
d'accord  que  ce  foient  véritablement  de  nou* 
velles  découvertes  ,  Se  qu'elles  n'ayent  pas 
été  prifes  des  Anciens:  je  veux  que  ces  cho- 
fcs  n'ayent  été  trouvées  que  de  nôtre  temps, 
parce  qu'en  effet  les  railbns,  qu'on  allègue 
pour  cela,  me  femblent  plus  fortes  que  cel- 
les qu'on  produit  au  contraire,  quoiqu'il  fe- 
roit  peut-être  affes  difficile  de  répondre  d'une 
manière  fatisfaifante  aux  difficultcz  que  l'on 
y  oppofe.  Mais,  comme  j'ai  dit,  avouons 
que  cela  foit ,  il  eft  pourtant  vrai  que  ces 
deux  grandes  découvertes  n'ont  rien  changé 
dans  les  conclufîons  de  PAilronomic,  ni  dans 
la  pratique  de  la  Médecine  >  &  qu'ainfi  elles 
ont  été  d'un  beaucoup  moindre  ufage  dans 
te  monde  ,  qu'elles  n'ont  fait  d'honneur  à 
leurs  Auteurs. 

Que  font  devenus  ces  charmes  de  la  Mu- 
fique  ,  qui  enchantoient  les  hommes  &  les 
bêtes ,  qui  attiraient  les  poiflbns  &  les  oi- 
féaux  ,  &  qui  rendoient  les  ferpens  incapa- 
bles de  faire  du  mal ,  contre  leur  nature > 
ces  charmes  puiflàns,  qui,  quand  on  vouloir, 
excitoient  &  foulevoient  dans  les  cœurs  des 
hommes  des  mouvemens  violens,qui  alloient 
quelquefois  jufqu'à  la  fureur ,   &  puis  tout 
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d'un  coup  les  remettoient  dans  leur  premier 
calme  $  ce  qui  a  fait  dire  à  la  Fable  ingé- 
nieufe,que  les  hommes  étoient  changez  tan- 
tôt en  des  lions ,  ôc  tantôt  en  des  agneaux , 
en  des  loups,  &  en  des  cerfs,  par  les  char- 
mes de  la  Mufique.  Les  Sçavans  tombent 
d'accord  qu'on  a  perdu  entièrement  ces  beaux 
fecrets  de  la  Mufique ,  qui  fe  faifoient  admi- 
rer chès  les  Anciens,  èc  que  tout  ce  que  nous 
fçavons  de  cet  art  charmant,  eft  forme  fur  de 
certaines  notes  qui  font  l'effet  de  la  fantaifie 
6c  de  l'invention  de  quelque  pauvre  Moine , 
accoutumé  à  chanter  ics  Matines.  Ainfi  ces 
deux  beaux  arts,  qui  avoient  été  mis  par  les 
Anciens  dans  une  fi  grande  perfeétion,  je 
parle  de  la  Mufique  8c  delà  Poëfie,  font  tel- 
lement déchus  ,  que  la  Mufique  n'eft  plus, 
en  comparaifon  de  ce  qu'elle  a  été  autre- 
fois ,  qu'un  méchant  fon  de  violon ,  èc  la 
Poëfie  qu'une  rime  ,  vraiment  dignes  Tune 
&  l'autre  de  l'ignorance  du  Couvent  &  de  la 
barbarie  Gothique ,  qui  les  ont  introduites 
parmi  nous,  Qu'eft-ce  qui  nous  eft  refté  de 
la  Magie ,  dans  laquelle  les  Indiens ,  les 
Chaldéens  ,  &  les  Egyptiens  s'étoient  ren- 
dus fi  célèbres,  &  par  le  moyen  de  laquelle 
ils  faifoient  des  chofes  fi  étonnantes,  qu'ils 
paffoient  pour  des  Sorciers,  qui  avoient  des 
intelligences  fecrettes  avec  les  Démons  ? 
J'entens  par  la  Magie  une  rare  ôc  finguliere 
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connoiflance  de  la  nature,  des  proprietez  6c 
des  qualitez  de  plufieurs  de  Tes  ouvrages,  & 
de  la  manière  de  s'en  bien  fervir,  &  de  leur 
faire  produire  des  effets  fortdifférens  de  ceux 
qu'on  y  rémarque  ordinairement ,  ou  que 
l'on  peut  en  attendre.  Ce  font  là  ces  cho- 
ies  que  le  peuple  ignorant  appelle  Magie  8c 
Sorcelerie^  &  de  tels  autres  termes  injurieux , 
&  que  le  commun  des  Sçavans  a  appelle  Sym- 
pathie ,  Antipathie  ,  Propriétés  occultes ,  Ta- 
lifmans  ,  &  de  tels  autres  noms  que  nous 
avons  empruntez  des  Egyptiens  ou  des  Grecs, 
qui  s'en  étoient  fervis  anciennement  dans  la 
Magie  *  mais  pour  cette  feience  elle-même, 
il  femble  qu'elle  fe  foit  tout-à-fait  perdue 
avec  plufieurs  autres. 

Qu'avons-nous  confervé  de  tant  de  belles 
&  rares  connoiffances  que  les  Anciens  avoienc 
dans  l'Architeéture,  par  le  moyen  de  laquel- 
le ils  ont  fait  des  édifices  d'une  beauté  fur- 
prenante,  &  qui  ont  mérité  d'être  régardez 
comme  des  merveilles  du  monde  ?  Il  faut 
avouer  que  nous  n'avons  rien  qui  approche 
de  ces  grands  chefs-d'œuvres*  à  peine  mê- 
me fommes-nous  capables  de  nous  en  bien 
former  l'idée  dans  nôtre  efprit.  Car  pour 
ne  rien  dire  ici  des  murailles  &  des  palais  de 
Babylone ,  des  Pyramides  d'Egypte ,  du  Mau- 
folée  &  du  Colofle  de  Rhodes,  des  temples 
&  des  palais  de  la  Grèce  6c  de  la  ville  de  Rome, 
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fe  peut-il  rien  voir  de  plus  merveilleux  en  ce 
genre  ,  que  les  théâtres  des  Romains,  leurs 
aqueducs,  &  leurs  ponts,  entre  lefquels  il 
femble  que  celui ,  que  Trajan  fit  élever  fur 
Je  Danube,  a  été  comme  le  dernier  cflbr  & 
l'ouvrage  le  plus  hardi  de  l'ancienne  Archi- 
tecture? Il  ne  faut  que  voir  les  produûions 
furprenantes  de  cet  art  ,  pour  connoîire  à 
quel  point  les  Anciens  avoient  porté  les  Ma- 
thématiques. Mais  fi  quelqu'un  ne  fe  con- 
tente pas  de  cela,  &  qu'il  en  veuille  avoir 
encore  d'autres  preuves ,  il  n'a  qu'à  voir  le 
fiege  de  Syracufe,  &  la  forte  réfirtance  que 
cette  place  fit  contre  les  Romains,  par  l'a- 
drefle  d'Archimede,  par  les  effets  étonna ns 
&  prefque  magiques  defes  machines,  beau- 
coup plus  que  par  les  fortifications  de  la 
place  ,  ou  par  le  nombre  &  le  courage  des 
habitons. 

De  toutes  les  découvertes  qui  ont  été  fai- 
tes en  ces  derniers  ficelés,  je  n'en  fçache  pas 
de  plus  confidérable  que  celle  de  l'aimant, 
qui  a  été  d'une  utilité  admirable  pour  la  na- 
vigation. Cependant  il  faut  avouer  que 
c'étoit  dans  l'Antiquité  une  chofe  qui  tenoit 
en  quelque  forte  du  prodige,  que  le  grand 
nombre  de  leurs  vaifièaux  &  de  leurs  galè- 
res ,  &  la  manière  de  les  bâtir.  On  peut 
bien  voir  auflî  quelle  étoit  la  capacité  &  l'a- 
drefle  de  leurs  Pilotes  à  faire  les  obfervations 
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des  aftres  dans  un  temps  ferein,  par  ces  na- 
vigations fi  fameufes  des  Tyriens  &  des  Car* 
thaginois  ,  pour  ne  point  parler  maintenant 
des  autres  nations.     Quoiqu'il  en  ioit,  c'eft 
à  l'invention  de  l'aimant  que  nous  devons  la 
découverte  de  plufieurs  grands  pays,  dans 
lefquels  nous  négocions,    qui  n'ont  été  que 
peu  ou  point  connus  des  Anciens,  &  les  ex- 
périences qu'on  a  faites  du  globe  de  la  terre, 
dont  on  n'avoit  avant  cela  que  de  (impies 
fpéculations,  mais  duquel  on  a  depuis  fait  le 
tour  ou  par  un  pur  hazard ,  ou  par  la  hardiefle 
de  quelques  Voyageurs ,    qui  ont  bien  oie 
s'expofer  à  une  fi  longue  &  fi  pénible  navi- 
gation.    Il  faut  encore  avouer  que  cette  dé- 
couverte admirable ,   qui  a  été  faite  de  l'ai- 
mant, quoiqu'elle  ait  été  l'effet  du  hazard, 
a  extrêmement  fervi  à  rendre  en  nos  jours 
la  feience  de  la  Géographie  beaucoup  plus 
exa&c  &  plus  étendue  qu'elle  ne  l'avoit  ja- 
mais été  avant  nous.     C'eft  par  ce  moyen 
que  nous  avons  eu  connoiflànce  de  ces  vaftes 
continens ,  que  l'on  void  aujourd'hui  mar- 
quez dans  les  Cartes,  &  dont  il  nous  eft  ve- 
nu tant  de  richefles  &  tant  de  délices:  de  la 
Chine  ,  des  Indes  Orientales  &  Occidenta- 
les ,  des  pays  qui  font  tout  le  long  des  côtes 
d'Afrique  ,   &  d'une  quantité  innombrable 
d'îles.     Mais  toute  la  feience,  que  nous  en 
avons  de  plus,  c'eft  de  connoître  la  fituation 
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du  pays,  les  coutumes  &  les  manières  d'un 
grand  nombre  de  peuples,  qui  les  habitaient, 
que  nous  appelions  Barbares ,  &  qu'on  a  trai- 
rez, peu  s"en  faut,  comme  s'ils  ne  faifoient 
pas  partie  du  genre  humain.  Si  ces  décou- 
vertes s'étoient  faites  du  temps  des  Grecs  & 
des  Romains,  &  dans  ces  fiêeles  où  les  ans 
&  les  feiences  étoient  aufli  récherchées,  que 
les  richefles  &  les  profits  immenfes  le  font 
aujourd'hui,  ils  en  auroient  bien  tiré  des  ufa- 
ges  &  plus  miles  &  plus  nobles  j  &  ileft  dif- 
ficile de  s'imaginer,  combien  des  efprits  ap- 
pliquez &  pénétrans  comme  les  leurs  n'au- 
raient-ils pas  fait  de  découvertes. 

Je  fuis  perfuadé  que  celles  que  les  nôtres 
ont  faites  ,  quelque  grandes  qu  elles  foient, 
font  encore  fort  imparfaites  >  comme  cela 
paroîtroit  dans  la  grandeur  qu'on  donne  à  la 
terre,  s'ils  croient  allez  auffi  loin,  qu'onau- 
roit  pu  l'attendre  raifonnablement  des  grands 
progrès  que  la  navigation  a  fait  depuis  l'ufa- 
gc  de  la  bouiîble,  qui  femble  avoir  demeu- 
ré long  temps  dans  un  même  état.  Com- 
bien a-t-on  peu  rempli  tant  de  belles  efpé- 
rances,  qu'on  avoit  données  fi  fouvent  & 
avec  tant  de  confiance,  de  trouver  le  pafîa- 
ge  du  Nord-Eft  à  l'Orientfde  la  Tartane  & 
au  Nord  de  la  Chine  ?  Combien  peu  de 
connoiflànce  avons-nous  des  terres  qui  font 
vers  le  Détroit  de  Magellan  fous  le  PoteMe- 
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ridional,  qui  ne  peuvent  être  que  des  îles  ou 
des  continens  d'une  "fort  grande  étendue , 
puifqu'il  ne  s'eft  encore  trouvé  perfonne  qui 
aie  pu  les  parcourir  depuis  qu'on  y  a  décou- 
vert un  paffage?  On  ne  fçait  pas  même  en- 
core fî  le  Japon  eft  une  île  ,  ou  un  conti- 
nent, du  côté  du  Nord  de  la  Tartaric.  On 
n'a  pas  auflï  côtoyé  les  terres  d'Yedfo  vers  le 
continent,  qui  cil  entre  le  Nord  &  l'Orient , 
&  plufîeurs  doutent  fi  elles  ne  font  pas  join- 
tes au  continent  feptentrional  de  l'Amérique. 
Mais  quelque  imparfaite  &  défeétueufe  que 
foit  la  connoiflànce  qu'on  a  eu  jufqu'ici,  par 
négligence  ou  autrement, des  pays  du  Nord , 
on  connaît  encore  moins  ceux  qui  (ont  vers 
le  Midi ,  où  nos  découvertes  ne  font  gueres 
allées  au-delà  du  trente-cinquième  degré;  en- 
core n'a-ce  été  que  par  la  néceffité  où  l'on  a 
été  de  doubler  le  Cap  de  Bonne-efperance, 
pour  les  voyages  des  Indes  Orientales.  Ce- 
pendant on  a  découvert  long  temps  après 
un  continent ,  au  cinquantième  degré  méri- 
dional, de  la  longueur  de  Java,  qui  eft  mar- 
qué dans  les  Cartes  fous  le  nom  de  Nouvelle 
Hollande  ,  mais  on  ne  fçait  pas  fî  la  largeur 
s'étend  au  Midi ,  à  l'Orient,  ou  à  l'Occi- 
dent. Quelques  Sçavans  croyent  que  le  glo- 
be de  la  terre  fait  là  comme  une  efpece  de 
contrepoids  du  côté  de  la  Ligne,  propor non- 
né  à  celui  qu'elle  a  de  l'autre  côté  y  &  que 
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ce  ne  fçauroit  être  tout  mer  depuis  le  tren- 
tième degré  jufqu'au  Pôle  Antarétique,  puis- 
qu'on a  découvert  des  terres  au-delà  du  65. 
degré  du  côté  du  Pôle  Arctique.  Mais  les 
Voyageurs,  qui  navigent  vers  ces  endroits- 
là  5  fe  renferment  dans  l'enceinte  du  corn- 
merce  ,  &  ils  ne  fe  piquent  d'étendre  leurs 
découvertes, qu'autant  qu'ils  y  peuvent  trou- 
ver à  gagner.  J'ai  fur  cela  ouï  dire  en  Hol- 
lande, que  leur  Compagnie  des  Indes  Orien- 
tales avoit  défendu  ,  fous  peine  de  grofles 
amendes,  de  tenter  de  nouvelles  découvertes 
dans  la  terre-ferme, parce  qu'ils  avoienc  déjà 
établi  un  plus  grand  commerce  dans  ces 
quartiers-là  ,  qu'il  ne  leur  en  faut;  Se  qu'ils 
appréhendent  que  quelques  nations  fort  nom- 
breufes  de  l'Europe  n'aillent  faire  de  grands 
établiffemens  dans  quelques-unes  de  ces  ré- 
gions inconnues  \  ce  qui  feroit  capable  de 
ruiner  ,  ou  au  moins  de  dimimuer  extrême- 
ment le  négoce  qu'ils  font  dans  les  Indes. 

Ainfi  nous  allons  toujours  lentement  dans 
la  Géographie  même,  dans  laquelle  il  fen> 
bloit  que  l'invention  de  la  bouflble  devoit 
nous  faire  aller  bien  loin  $  &  il  me  femble, 
en  effet  ,  que  depuis  cent  ans  nous  n'avons 
guère  avancé.  Bien  loin  donc  d'ajouter  aux 
découvertes  que  les  Anciens  ont  fait  dans  les 
feiences,  &  d'aller  beaucoup  plus  avant  qu'ils 
n'ont  été  ,  nous  ne  nous  fommes  pas  même 
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élevez  plus  haut  depuis  que  les  arts  6c  les 
feiences  ont  commencé  à  revivre  parmi  nous, 
que  nous  l'avons  fait  du  commencement:  il 
femble  que  nos  efprits  fe  foient  tellement  ral- 
lentis  depuis  ce  premier  efîor,  qu'ils  ne  puif- 
fent  plus  s'élever  au-deflus  d'une  certaine 
hauteur.  La  Peinture  6c  la  Sculpture  com- 
mencèrent à  refleurir  dans  l'Europe  en  mê- 
me temps  que  les  feiences ,  6c  elles  furent 
d'abord  portées  bien  haut*  mais  cela  ne  du- 
ra gueres ,  puifque  dans  cent  ans  nous  n'avons 
pas  vu  un  feui  homme  qui  ait  excellé  en 
l'une  ou  en  l'autre  de  ces  deux  profefîîons, 
&  qui  ait  mérité  d'être  mis  au  rang  de  ceux 
qui  s'y  .font  fignalez  auffi-tôt  après  qu'elles 
eurent  été  rétablies. 

Ce  nous  feroit ,  fans  doute,  une  trop  gran« 
de  mortification  de  pouvoir  nous  imaginer 
qu'il  nous  eft  arrivé ,  à  l'égard  des  feiences 
modernes  6c  de  la  perfeôion  ou  elles  font 
parvenues  ,  ce  qui  arrive  à  nos  corps ,  lef- 
quels  ont  un  temps  afsès  court  pour  parvenir 
jufqu'à  une  certaine  hauteur,  au-delà  de  la- 
quelle ils  ne  fçauroient  plus  croître  ,  6c  quand 
Is  l'ont  une  fois  atteinte ,  ils  ne  font  plus 
que  décheoir:  leur  taille  fera  petite  dans  un 
pays  6c  à  un  certain  âge,  6c  grande  en  d'au- 
tres, mais. cela  n'ira  jamais  fort  loin,  Ainfi 
un  homme  ou  un  pays  pofîedent  en  certains 
temps  un  fçavoir  6c  une  érudition  fort  vaiïes 
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en  certaines  chofes,  mais  ils  perdent  autant 
en  d'autres ,  qui  ne  leur  étoient  pas  moins 
nécefîàires ,  &  qui  n'étoient  pas  de  moindre 
valeur.    II  en  elr  de  cela  comme  des  vafesj 
les   plus  grands  ont  une  capacité  bornée, 
aufli-bien  que  les  autres ,   &  fi  après  qu'ils 
font  pleins,  on  continue  à  y  verfer  toujours 
dedans,  ils  fe  répandront  d'un  côté  où  d'au-j 
tre,  &  plus  il  en  tombera  d'un  côté,  moins 
Il  s'en  vcrfera  de  l'autre.     La  plus  grande 
mémoire,    quand  elle  s'eft  remplie  jufques 
à  un  certain  degré,   veut  après  cela  appren-; 
are  beaucoup  de  chofes  ou  de  mots,  il  faut! 
qu'elle  en  laiflè  échapper  &  qu'elle  enou-| 
blie  d'autres  >   &  Fefprit  le  plus  vafte  &  le  I 
plus  profond  ne  peut  qu'il  ne  néglige  plufieurs 
matières,  à  mefure  qu'il  s'applique  fortement! 
à  divers  autres  fujets  particuliers. 

Bien  plus  :  il  y  a  peu  d'hommes ,  pour 
ne  pas  dire  qu'il  ne  s'en  trouvera  pas  un  feul, 
qui  excellent  dans  toutes  les  facultez  de 
l'ame.  Ceux  qui  ont  une  grande  mémoire , 
manquent  ordinairement  d'invention,  &  ceux 
qui  ont  l'une  &  l'autre,  n'ont  pas  tout  le  ju- 
gement qu'il  faudroit  pour  bien  digérer  & 
metre  en  ordre  ce  qu'ils  ont  retenu  ou  in- 
venté. Les  grands  courages  font  rarement 
accompagnez  de  la  prudence ,  &  une  gran- 
de prudence  manque  de  vigueur  &  d'aéHvi- 
té  $   &  cependant  il  les  faut  l'une  Se  l'autre 
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pour  faire  un  grand  Général.  Mis  le  moyen 
feulement  de  s'imaginer  qu'un  même  hom- 
me piaffe  exceller  dans  toutes  les  bonnes  qua- 
lirez  ,  puifqu'il  y  a  plufieurs  de  ces  qualités 
qui  font  produites  par  la  chaleur,  &  plufieurs 
autres  au  contraire  par  la  froideur  du  cerveau 
Se  du  tempérament?  Toute  l'habileté  d'un 
homme  fe  trouvera  courte  en  une  chofe  ou 
en  l'autre,  comme  quand  on  eft  au  lit,  fi  la 
couverture  eft;  un  peu  courte,  &  qu'on  la 
mette  trop  fur  les  épaules,  elle  ne  couvrira 
pas  les  pieds,  &  fi  on  la  jette  fur  les  pieds, 
les  épaules  en  feront  privées. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  en  tout  cela, 
c'eft  que  nous  voudrions  avoir  des  chofes 
qui  ne  font  pas  conformes  à  la  nature  &  à 
l'être  que  Dieu  nous  a  donné.  Nôtre  taille 
peut  être  naturellement  de  fix  à  fept  pieds 
de  haut ,  &  nous  voudrions  qu'elle  fût  de 
feize.  Nous  pouvons  vivre  jufqu'à  cent  ans, 
&  nous  voudrions  en  vivre  mille.  Nous 
fommes  nés  pour  ramper  fur  la  terre ,  & 
nous  voudrions  nous  élever  jufqu'au  firma- 
ment. Nous  ne  pouvons  point  concevoir 
comment  germe  &:  croît  unpépinou  un  grain 
de  fémence ,  ni  comprendre  la  forme  d'une 
fourmi  ou  d'une  abeille:  nous  fommes  éton- 
nez de  la  fagefle  de  l'une  &  de  l'induftriedc 
l'autre,  &  nous  voudrions  connoître  la  fub- 
itance  ,    la  forme ,  Je  cours ,  les  influences 
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de  tous  les  corps  céleftes ,  6c  fçavoir  précifé- 
mentpour  quelufage  ils  font  faits:  nous  pré- 
tendons pouvoir  expliquer  la  manière  dont 
les  tonnerres  &  les  éclairs ,  qui  font  comme  la 
grande  artillerie  du  Dieu  tout-puiflant ,  font 
produits  dans  l'air  ,  ôt  nous  ne  pouvons  pas 
feulement  comprendre  comment  fe  forme  lai 
voix  de  l'homme  ,  ce  petit  bruit  que  nous 
faifons  en  parlant.  Si  on  en  croid  quelques 
Aftronomes,  c'eft  le  foleil  qui  fe  meut ,  & 
félon  eux  il  n'y  a  rien  de  plus  clair  &  de  plus! 
certain  :  mais  entendez  parler  les  autres  ,  èc 
ils  vous  aflureront  que  c'eft  la  terre  qui  fe 
meut ,  &  non  pas. le  foleil  $  cependant  per- 
fonne  de  nous  ne  fçait  au  vrai  lequel  des 
deux  eft  en  mouvement  -,  on  eroid  voir  des 
impoffibilitez  dans  l'un  &  dans  l'autre  ,  £c 
c'eft  un  abyme  à  nôtre  raifon  &  à  nôtre  com- 
préhenfion.  Il  eft  bien  plus,  nous  ne  fçavons 
pas  ce  que  c'eft  que  le  mouvement, ni  com- 
ment une  pierre  fe  meut  hors  de  nôtre  main 
quand  nous  la  jettons  dans  la  rue.  Sur  tout 
cela  il  ne  s'eft  jamais  rien  dit  de  meilleur,  ni 
de  plus  fort,  que  ce  qu'en  a  dit  en  deux  mots 
un  ancien  Se  divin  Ecrivain  :  #  V homme 
vain^  &  [ans  connoijfance  ,  fe  pique  d'être  ha- 
bile ,  quoiqiitl  [oit  né  comme  un  ânon  fauvage. 

Mais  ,  loué  foit  Dieu  ,  l'orgucuil  de 
l'homme  eft  encore  plus  grand  que  fon  igno- 
rance ,  &  ce  qui  manque  à  fon  fçavoir,  il 
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le  fupplée  par  fa  vanité.  Après  qu'il  a  re- 
gardé à  l'cntour  de  foi  ,  aufli  loin  qu'il  lui  a 
été  poflible,  il  conclud  qu'il  n'y  a  plus  rien 
à  voir 3  quand  il  eft  arrivé  à  la  Ligne,  il  Çc 
croîd  aux  extremitez  de  l'Océan  3  &  lors- 
qu'il a  fait  tout  fon  poflible ,  il  s'imagine  que 
les  autres  ne  peuvent  rien  faire  de  mieux.  Il 
prend  la  propre  raifon  pour  la  régie  certaine 
de  la  vérité  ,  il  croid  fçavoir  tout  ce  qui  le 
peut  connokre  dans  la  nature  ,  quoiqu'il 
change  de  fentimens  &  de  penfées  tous  les 
fept  ans  ,  comme  il  change  de  vigueur  6c 
de  traits  de  vifage.  Bien  plus,  il  change  d'o- 
pinions toutes  les  fémaines  ôc  tous  les  jours  , 
&  il  ne  laifle  pas  de  fe  figurer  que  fes  raifon- 
ncmens  préfens  font  fort  juftes  &  fort  foli- 
des ,  &  qu'il  ne  peut  pas  fe  tromper.  Entre 
toutes  les  infirmitez  &  les  foiblefles ,  aux- 
quelles les  hommes  font  fujets  dans  tout  le 
cours  de  leur  vie  ,  la  feule  confolation  qui 
leur  refte  ,  c'eft  qu'en  tout  âge  &  en  toutes 
choies  chacun  s'imagine  avoir  raifon.  Un  en- 
fant de  quinze  ans  eft  plus  entendu  que  Ion 
père  à  quarante  ;  les  Sujets  de  la  plus  baflè 
condition  font  plus  habiles  que  leurs  Princes 
ou  leurs  Magiflrats*  &  les  Ecoles  modernes, 
lous  prétexte  qu'elles  ont  appris  en  cent  ans 
leur  leçon  ,  qui  bien  ,  qui  mal ,  font  plus 
fçavantes  que  les  Anciens,  qui  leur  ont  fervi 
de  maîtres. 

Mais 
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Mais  quand  il  y  auroit  des  raifons  pour 
faire  voir  que  la  choie  doit  être  ainfi  ,  l'ex- 
périence s'y  accordc-t-elle?  Les  études,  les 
écrits  ,  &  les  ouvrages  du  Collège  de  Gre- 
fcham,ou  de  la  nouvelle  Académie  de  Paris, 
ont-ils  obfcurci  la  gloire  du  Lycée  de  Platon, 
dç  l'Académie  d'Ariftote  ,  du  Portique  de 
Zenon,  &  du  Jardin  d'Epicure?  Harvé  a-t-il 
furjteflé  Hippocrate  ,  ou  Wilkins  Archimé- 
de  ?  Davila  6c  Strada  font-ils  de  meilleurs 
Hiftoriens  qu'Hérodote  &  que  Tite  Live  ? 
Les  Commentaires  de  Sleidan  font-ils  mieux 
écrits  que  ceux  de  Céfar  ?  Et  lesPoëfies  de 
Boileau  l'emportent-elles  fur  celles  de  Virgi- 
le ?  Si  on  m'aflure  qu'ouï,  je  foûtiendrai  que 
Gondibert  a  excellé  par-deflus  Homère  , 
comme  il  l'a  bien  ofé  prétendre  ,  Se  que  la 
Poëfie  Françoife  furpafle  toute  celle  des  An- 
ciens. Et  je  crois  qu'il  y  auroit  alitant  de  rai- 
fon  à  dire  cela  ,  qu'il  y  en  auroit  à  foûtenir 
que  les  exercices  des  Maures  font  plus  beaux 
que  les  jeux  Olympiques  5  que  les  Irlandois 
jouent  mieux  de  la  lyre  ou  de  la  harpe  qu'A- 
pollon &  qu'Arion  ;  que  les  pyramides  de 
Londres  font  plus  merveilleufes  que  celles 
d'Egypte  -,  &  que  les  conquêtes  des  Fran- 
çois en  Flandre  font  plus  grandes  que  cel- 
les d'Alexandre  ou  de  Céfar  ,  comme  leurs 
Oj>era  &  leurs  Panégyriques  voudraient  bien 
nous  le  faire  accroire, 
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Pour  ce  qui  eft  de  la  Poëfie,  cela  mérite 
un  Traité  à  part  $  à  l'égard  des  livres  en  profe, 
au  moins  de  ceux  que  j'ayû  le  plus  ,  on  n'y 
trouve  pas ,  ce  me  femble  ,  cette  finefle  ik 
cette  force  qu'il  y  faudroit  pour  les  faire  vi- 
vre plus  long  temps  que  ceux  des  Anciens. 
Mais  quand  il  y  auroit  dans  nos  Ecrits  afles 
d'éloquence  &  afles  de  fçavoir  &  d'invention 
pour  mériter  cette  efpece  d'immortalité  , 
nôtre  langage  Pempêcheroit  *  puisqu'il  n'eft 
pas  poflible  de  fe  promettre  qu'il  dure  long 
temps.  Nos  langues  changent  tellement  dans 
chaque  fiecle ,  qu'on  a  de  la  peine  à  connoî- 
tre  au  bout  décent  ans  que  ce  foient  les  mê- 
mes :  &  ce  qui  a  fait  la  beauté  du  ftile  dans 
nos  vieux  Auteurs  >  on  ne  peut  le  fbuffrir 
aujourd'hui.  Il  eft  donc  auflî  peu  croyable 
qu'ils  puiflent  avoir  une  durée  pareille  à  celle 
qu'ont  eu  les  ouvrages  des  Anciens  >  qu'il  y 
a  fujet  de  s'imaginer  qu'une  belle  ftatuë  de 
bois  fe  confervera  auffi  long  temps  qu'une 
de  marbre  ou  de  bronze. 

Les  trois  langues  modernes  les  plus  efti- 
mees  font  l'Italien ,  FEfpagnol,  &  le  Fran- 
çois ,  qui  ne  font  pourtant  toutes  trois  que 
des  dialeétes  imparfaits  de  la  noble  langue  des 
Romains.  L'Italien  n'eft  qu'un  Latin  mêlé 
&  corrompu  ,  plein  de  termes  rudes  &  de 
terminaifons  qui  choquent  l'oreille  ,  qu'on  a 
pris  de  cette  diverfité  de  nations  barbares  5 
Partie  IL  E  qui 
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qui  firent  de  fréquentes  incurfions  dans  Tira- 
lie  &  qui  ont  long  temps  défolé  l'Empire 
Romain.  Il  fe  fit  peu- à-peu  de  tout  cela  di- 
verfes  fortes  de  langages ,  par  le  commerce 
&  par  Pulage  familier  ,  qui  furent  compo- 
fez  des  ruines  du  Latin  ,  &  plus  encore  des 
langues  de  ces  nations,  qui  fubjuguerent  di- 
verfes  provinces  de  l'Empire,  &  qui  s'y  éta- 
blirent :  comme  par  exemple  ,  en  Efpagne 
les  Goths  &  les  Maures  ,  en  Italie  les 
Goths  &  les  Lombards  ,  &  dans  les  Gaules 
les  Francs.  Il  fe  fit  encore  un  mélange  des 
langues  qu'on  parloit  dans  les  Gaules  &  dans 
PEfpagne  ,  avant  que  les  Romains  eufient 
conquis  ces  pays-là  ,  &  qu'ils  s'y  fuflènt  éta- 
blis ;  &  il  femble  qu'il  foit  refté  quelque 
chofe  de  cet  ancien  langage  d'Efpagne  dans 
la  Bifcaye  &  dans  les  Afturies  y  mais  je  doute 
qu'il  fe  foit  rien  confervé  de  l'ancien  Gau- 
lois en  France  ,  où  la  fujettion  fut  plus  uni- 
verfelle  que  parmi  les  Romains  &  les  Francs. 
Je  ne  trouve  pas  que  les  pays  montagneux 
du  Nord  de  PEfpagne  aycnt  jamais  été  en- 
tièrement fubjuguez  ,  foit  par  les  Romains  , 
foit  par  les  Goths,  ou  par  les  Sarrafins,  non 
plus  que  le  pays  de  Galles  par  les  Romains, 
parles  Saxons,  ou  par  les  Normans,  après 
que  ces  peuples  eurent  conquis  nôtre  lie  : 
car  ces  pays  ont  confervé ,  l'un  fon  Bafque, 
&  l'autre  fon  Breton,  plus  entiers  qu'aucune 
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des  autres  provinces ,  qui  tombèrent  fous  la 
domination  des  Romains  ,  ou  des  Goths  , 
ou  des  autres  peuples  du  Nord  ,  &  qui  fu- 
rent afles  long  temps  pofledées  par  ces  con- 
querans  5  n'ont  jamais  confervé  leur  langue 
ancienne  &  naturelle. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  s'imaginer  ,    que 
ces  langues  modernes   ainfl  compofées  ne 
pouvoient  être   que  des  copies  fort  impar- 
faites d'un  auffi  excellent  original  que  Pc  toit 
la  langue  Latine  ,    puisque  ce  n'étoit  plus 
qu'un  aflemblagc  6c  un  riflu  des  conceptions 
auffi-bien  que  des  fons  d'un  peuple  barba- 
re ,  ou  d'un  peuple  efclave  :   au-lieu  que  le 
Latin  s'étoit  formé  &  poli  des  penfées  &  du 
commerce  de  la  nation  la  plus  noble  &  la 
plus  genéreufe  dont  il  foit  parlé  dans  PHi- 
ftoire,  &  qui  avoit  été  enrichie  des  dépouil- 
les de  la  Grèce  5  qui  étoit  le  feul  pays  du 
monde  qui  pût  entrer  fur  ce  fujet  en  con- 
currence avec  les  Latins.     Il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  fçache  ,    fans  qu'il  foit  néceflkire  que 
je  le  fafle  rémarquer,  quel  rapport  il  y  a,  & 
qu'il  y  doit  toujours  avoir, entre  les  penfées  & 
les  paroles ,  entre  les  conceptions  &  la  lan- 
gue de  chaque  pays  £  ni  perfonne  qui  ne  fen- 
te combien  la  grande  liaifon  ,   qui  fe  trouve 
entre  ces  deux  chofes ,  doit  mettre  de  diffé- 
rence dans  le  prix  St  dans  la  valeur  des  li- 
vres ,    quand  on  vient  à  faire  comparaifori 
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des  uns  avec  les  autres  :  6c  il  eft  clair  en  ce 
cas-là  qu'on  ne  fçauroit  réfufer  fans  injuftice 
de  donner  la  préférence  aux  Grecs  6c  aux 
Latins  fur  toutes  les  langues  modernes. 

On  pourroit  aller  peut-être  encore  plus 
loin  en  faveur  des  Anciens ,  6c  foûtenir  que 
les  plus  vieux  livres  que  nous  avons  font  tou- 
jours les  meilleurs  dans  leur  genre.  Les  deux 
plus  vieux  que  je  connoiffè  de  ceux  qui  font 
écrits  en  profe ,  entre  tous  ceux  des  Au- 
teurs que  nous  appelions  profanes  ,  font  les 
Fables  d'Efope  ,  6c  les  Epîtres  de  Phalaris. 
Ces  deux  Auteurs  ont  vécu  neu  de  temps 
Tun  après  l'autre ,  6c  ils  ont  été  à-peu-près 
contemporains  de  Cyrus  6c  de  Pythagore. 
Comme  le  premier  a  pafle  généralement  dans 
tous  les  fiecles  pour  le  plus  grand  maître  en 
cet  art  qui  ait  jamais  été,6c  que  tous  les  au- 
tres ,  qui  font  venus  après  lui ,  n'ont  fait 
que  le  copier,  j'eftime  auflï  qu'il  y  a  dans  les 
Epîtres  de  Phalaris  plus  de  noblefle,  plus 
de  finefle  ,  6c  plus  de  force  d'efprit ,  qu'on 
n'en  a  jamais'vû  dans  aucun  génie  ,  foit  en- 
tre les  Anciens,  foit  entre  les  Modernes.  Je 
fçai  que  beaucoup  de  grands  hommes  ,  ou 
du  moins  qui  paflènt  pour  tels  fous  le  nom 
de  Critiques ,  n'ont  pas  crû  qu'elles  fuflent 
véritablement  de  Phalaris  -,  6c  que  Politien 
entre  autres  les  a  attribué  à  Lucien.  Mais  je 
crois  qu'il  ne  faut  pas  être  fort  entendu  en 
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imitations  &  en  copies  ,  pour  ne  pas  récon- 
noître  que  c'eft  ici  un. original.  Cette  di- 
verfité  de  pafîions  &  de  mouvemens  fur  le 
grand  nombre  des  événémens  &  des  change- 
mens  qui  arrivent  dans  la  vie  &  dans  les  Em- 
pires ,  cette  liberté  de  penfées ,  cette  har- 
diefle  d'exprefîion  ,  cette  bonté  pour  Tes 
amis,  ce  mépris  pour  fes  ennemis,  cet  hon- 
neur qu'il  rend  aux  peribnnes  do<5tes ,  cette 
eftime  pour  la  vertu ,  cette  connoiflance  de 
la  vie  ,  ce  mépris  de  la  mort ,  avec  cette 
fierté  qui  lui  eft  fi  naturelle  ,  &  la  cruauté 
avec  laquelle  il  fe  venge  ,  font  toutes  des 
chofes  qui  ne  fçauroient  être  bien  répréfen- 
tces  que  par  celui  en  qui  elles  fc  trouvent  ,  & 
qui  en  eft  comme  pénétré  :  &  je  crois  que 
Lucien  étoit  aufïï  peu  capable  d'en  faire  le 
portrait,  qu'il  rétoit  d'avoir  les  fentimens  de 
Phalaris  ,  &  de  faire  ce  qu'il  a  fait.  On  ne 
void  dans  l'un  que  l'efprit  d'un  Rhétoricien 
ou  d'un  Sophifte,  &  on  ne  trouve  rien  dans 
l'autre  qui  ne  foit  d'un  Tyran  &  d'un  Sou^ 
verain. 

Les  Auteurs  ,  q^i  ont  fuivi  ces  deux  de 
plus  près ,  ont  été  Hérodote  ,  Thucydide, 
Hippocrate  ,  Platon  ,  Xenophon  ,  éc  Ari- 
ftote,  defquels  je  ne  dirai  que  ce  qui  eft  ré*- 
connu  de  tout  le  monde,  fçavoir,  qu'ils  font 
tous  inimitables ,  chacun  dans  fon  genre.  Je 
dis  la  même  choie  de  Céfar ,  de  Salufte  ,  & 
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de  Ciceron,  pour  les  matières  qu'ils  onc,  trai- 
tées, &  qui  font  les  plus  anciens  des  Auteurs 
Latins  ,  je  parle  toujours  de  ceux  qui  ont 
écrit  en  proféra  la  réferve  deCaton  le  fî'w, 
dont  nous  n'avons  que  peu  de  chofes ,  dans 
fon  Traité  de  la;  vie  rullique. 

La  langue  Latine  commença  d'atteindre  à 
fa  perfection  ,  &:  d'être  dans  fa  plus  grande 
pureté,  depuis  Lucrèce,  qui  vivoit  environ 
le  temps  de  la  guerre  de  Jugurtha  ,  jufqu'à 
l'empire  de  Tibère  ;  &  il  femble  qu'elle  ait 
fini  en  Vellejus  Paterculus ,  qui  vivoit  du 
temps  de  cet  Empereur.  La  langue  Greque 
s'eft  confervee  plus  long  temps  dans  lit  pure- 
té ,  puisqu'on  peut  l'étendre  jufqu'à  l'empire 
deTrajan,  fous  lequel  Plutarquea  écrit,  & 
dont  le  Grec  eft  fans  doute  beaucoup  plus 
pur  que  le  Latin  de  Tacite  ,  qui  étoit  fon 
contemporain.  Depuis  lui ,  je  ne  connois 
point  d'Ecrivain  qui  ait  mérité  le  nom  d'E- 
crivain Latin,  d  on  en  fait  comparaifon  avec 
ceux  qui  aveient  vécu  avant  lui,  &  fur-tout 
au  fiecle  d'Augufte  ,  excepté  le  petit  Traité 
de  Minucius  Félix.  Tous  les  Latins  que  nous 
avons  julques  à  la  fin  du  règne  de  Trajan ,  & 
tous  les  Grecs  jufqu'à  l'empire  de  Marc  An- 
tonin  ,  ont  leur  jufte  prix  &  leur  véritable 
valeur':  mais  il  me  femble  que  tout  ce  qui  a 
été  écrit  depuis  ne  font  guère  que  desHiftoi- 
res ,  lefquelles  on  eft  bien  aile  de  voir  par 
.  le 
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le  plaifir  qu'il  y  a  de  fçavoir  ce  qui  s'eft  paf- 
(t-j  ou  des  Difputes  fur  la  différence  des  reli- 
gions ou  des  loix  ,  à  quoi  les  gens  d'affaires 
ont  donné  beaucoup  de  temps. 

Entre  les  Modernes  on  doit ,  à  mon  avis, 
regarder  comme  de  fort  grands  génies  ,  cha- 
cun par  rapport  aux  fujets  qu'ils  ont  maniez, 
pour  les  Italiens ,  Bocace,  Machiavel,  &le 
PerePaolo*  pour  les  Efpagnols,  Cervantes, 
qui  eft  l'Auteur  de  Dom  Quichote,  &  Gue- 
vara  -y  pour  les  François,  Rabelais, &  Mon- 
tagne •>  pour  les  Ànglois  ,  Mr.  Philippe 
Sidney  ,  Bacon  ,  6c  Seldenus.  Je  ne  parle 
pas  de  ceux  qui  ont  écrit  en  Théologie  ,  à 
quoi  les  Efpagnols  &  les  Anglois  fe  font  le 
plus  exercez,  &y  ont  excellé  fur  tous  les 
autres.  Les  François  modernes  font  Voilure, 
les  Mémoires  de  Mr.  de  la  Rochefoucaut , 
les  Amours  des  Gaules  par  Mr.  de  Buflï  , 
avec  plufieurs  Relations  ou  Mémoires  qui 
ont  couru  dans  ce  ficelé,  dont  la  leéture  eft 
fort  agréable  &  diverriflante,  &  qui  ont  tel- 
lement raffiné  la  langue  Françoife,  qu'il  eft 
mal-aile  de  les  furpafler  en  cela.  Mais  je  fe- 
rois  fort  trompé  s'il  ne  leur  eft  arrivé  ce  qui 
arrive  dans  tous  les  ouvrages  ,  lcfquels  plus 
on  lime  &  plus  on  polit ,  moins  ils  ont  de 
poids  ôc  de  force  :  car  fi  la  langue  Françoife 
a  aujourd'hui  beaucoup  plus  dç  délicateffe 
que  du  temps  de  Montagne,  je  tiens  qu'elle 
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el\  aufîi  beaucoup  moins  forte  6c  moins  vive, 
êc  qu'elle  le  trouve  plus- bornée. 

Après  avoir  rémarqué  les  événémens  qui 
ont  contribué  à  faire  revivre  dans  l'Occident 
de  l'Europe  les  feiences  &  les  belles  lettres  , 
qui  fembloient  y  avoir  été  éteintes ,  il  eft 
bien  juite  que  je  dife  quelque  chofe  de  ce 
qui  peut  avoir  fait  obftacle  à  leur  accroiflè- 
ment,  qui  n'a  pas  été  aufîi  confidérable qu'on 
avoit  lu  jet -de  l'attendre  des  grands  progrès 
qu'elles  firent  dans  le  fiecle  même  de  leur 
rétabliflèment.  Une  des  grandes  raifons  de 
cela  fut ,  qu'au  même  temps  que  les  feiences 
commencèrent  à  paraître  avec  éclat  dans  h 
Chrétienté ,  on  fut  obligé  de  fe  tourner  à 
d'autres  études  ,  pour  fe  pouvoir  défendre 
contre  quelques  nouveaux  Do£fceurs  ,  qui 
avoient  fait  naître  plufieurs  controverfes  fur 
les  matières  de  la  religion  &  fur  les  do6trines 
&  les  créances  que  le  Clergé  avoit  introduit 
dans  l'Eglife  ,  durant  les  7.  ou  8.  derniers 
fïecles  3  comme  fur  l'autorité  de  l'Ecriture 
Sainte,  fur  celle  des  Traditions,  des  Papes, 
des  Conciles,  des  anciens  Pères,  des  Scho- 
laftiques,  &  des  Cafuïftes,  fur  la  puiflanec 
ccclcfiaftique ,  &  fur  l'autorité  civile.  La 
paflîon  qu'on  eut  pour  fe  jetter  dans  toutes 
ces  matières,  ou  myftiques,  ou  embrouillées, 
mêlée  avec  les  intérêts  &  les  pafîions  des 
Prince^  ôç  des  partis,  qui  fomentoient  &  qui 
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excitoient  encore  davantage  cette  inclination, 
fît  naître  une  infinité  de  difputes  ,  &  mit  le 
feu  dans  toute  la  Chrétienté  ,  ce  qui  fe  ter- 
mina enfin  à  plufieurs  réparations  d'avec  PE- 
glife  Romaine  ,  par  la  réformation  de  (es 
abus  &  de  Ces  erreurs,  &  à  de  nouvelles  in- 
ftitutions  ecclefiaftiques  &  civiles  en  divers 
pays,  qui  fe  font  depuis  confervées  &  enra- 
cinées dans  la  plupart  des  pays  du  Nord  & 
de  l'Occident.  Toutes  ces  controverfes ,  qui 
étoient  fans  fin  ,  &  tous  ces  grands  démêlez 
fur  des  matières,  dans  lefquelles  divers  Prin- 
ces s'intérefibient ,  tenoient  entièrement  oc- 
cupez tous  les  beaux  Efprits  &  tous  les  Sça- 
vans  de  ce  temps-là ,  qui  tournèrent  toutes 
leurs  études  de  ce  côté  ,  &  qui  ne  prirent  la 
plume  que  pour  écrire  fur  ces  matières.  Plu- 
fieurs Efprits  rares  &  d'une  profonde  péné- 
tration ,  qui  auraient  pu  faire  des  progrès 
merveilleux  dans  les  belles  lettres  &  dans  les 
feiences ,  s'enfoncèrent  tellement  dans  les  dif- 
putes de  religion  ,  qu'ils  ne  penfoient  à  au- 
tre chofe.  A  ces  démêlez,  qui  fe  traitoient 
avec  la  plume  ,  fuccederent  bien-tôt  ceux 
de  l'épëe  5  &  l'ambition  des  Princes  &  des 
Minières  le  mêlant  avec  le  zélé  ,  ou  fe  cou- 
vrant du  prétexte  de  la  religion,  mit  la  dé- 
folation  dans  la  Chrétienté  ,  au  fiecle  pafle , 
pzr  une  longue  fuite  de  guerres  civiles  & 
étrangères.     Tous  ces  troubles  Se  tous  ces 
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défordres  furent  les  ennemis  capitaux  des 
Mufes,  à  qui  la  Fable  a  affignc  pour  le  lieu 
de  leur  fejour  le  fommet  du  mont  Parnafle  , 
pour  dire  qu'elles  doivent  être  dans  des  lieux 
de  fureté  &de  repos  ,  loin  du  bruit  des  ar- 
mes &  des  défordres  de  la  guerre. 

Une  autre  chofe  qui  peut  avoir  retardé 
l'avancement  des  fciences ,  c'eft  qu'elles  n'ont 
pas  trouvé  de  Roi  ou  de  Prince  puifTant  qui 
y  prît  intérêt  ,  &  qui  animât  les  gens  à  cette 
étude.  Au  commencement  que  ces  belles 
étrangères  furent  arrivées  parmi  nous ,  tout 
le  monde  s'emprefla  de  les  voir,&  ce  ne  fu- 
rent qu'appiaudifîèmcns  &  que  careflesj  au- 
lieu  de  leurs  petites  cellules ,  on  les  logea 
dans  des  palais,  6c  les  plus  grands  Prin- 
ces d'alors  fe  firent  un  plaifir  de  les  recher- 
cher ,  ou  un  honneur  de  les  admirer  ,  & 
de  carefler  toute  leur  fuite.  Les  Cours  d'I- 
talie, d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Fran- 
ce ,  le  Pape  lui-même,  &  l'Empereur,  cru- 
rent fe  faire  honneur  d'avoir  à  leur  Cour  des 
gens  fçavans ,  &  de  contribuer  tout  ce  qu'ils 
pou  voient  à  l'avancement  des  arts  &  des  fcien- 
ces ,  dans  lefquelles  ces  hommes  doéles  ex- 
celloient.  On  les  faifoit  venir  de  toutes  parts 
pour  être  au  fervice  &  à  la  penfion  des  Rois, 
on  leur  confioit  rinftruétion  ÔC  l'éducation  des 
jeunes  Princes ,  on  les  joignoit  aux  plus  grands 
Minières  d'Etat,  pour  les  aider  de  leurs  avis 
&de leurs  confeilsj  &en  peu  de  temps  ce  fut 
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.»mme  la  mode  du  ficelé  que  l'cftime  &  l'a- 
our  des  feiences.  François  I.  Charles 
ujnc  5  &  Henri  VIII.  trois  grands  rivaux, 
îi  ne  pouvoient  s'accorder  en  rien  ,  s'ac- 
irderent  tous  à  favorifer  les  belles  lettres.  Il 
eut  beaucoup  de  gens  de  marque,  qui  s'at- 
cherent  à  l'étude ,  &  qui  y  réiiflîrent  admi- 
blement.  On  vid  dans  l'Italie  Pic  de  LiMi- 
nde  ,  qui  étoit  Prince  fouverain,  y  faire 
1  peu  de  temps  de  fi  grands  progrès  ,  qu'il 
iroit  été  un  prodige  de  fçavoir  ,  ^  fi  le 
)urs  de  Tes  études  &  de  la  vie  eût  été  aufîi 
ngque  l'étoit  celui  des  Anciens.  Car  je 
ois  que  tous  ceux  qui  ont  écrit ,  &  dont 
>us  avons  beaucoup  d'ouvrages  ,  ont  vécu 
ng temps,  au-lieu  que  ce  Prince  elt  mort 
l'âge  de  33.  ans,  laifiant  tout  le  monde 
ms  l'admiration  d'avoir  vu  tant  de  fçavoir 
1  une  fi  grande  jeuneflè.  Depuis  ces  règnes- 

je  n'ai  point  rémarqué  dans  les  Hittoires 
.*  nôtre  temps  ,    qu'il  y  foit  parlé  d'aucuns 

ands  Princes  qui  ayent  favorite  les  lettres, 
«'autant  que  cela  a  pu  fervir  à  leurs  def- 
:ns,  comme  pour  juftifier  leurs  prétentions 
:  leurs  guerres  ,  ou  pour  faire  une  hiitoire 
attée  de  leurs  bons  fuccès.  Depuis  quelque 
împs  les  Princes  méfurent  leur  honneur  à 
:ur  intérêt:  5  au-lieu  qu'autrefois  ils  confa- 
roient  leurs  intérêts ,  leur  grandeur ,  & 
;urs  conquêtes  à  la  gloire  6c  à  la  rénommée. 

Pour 


7  6  EJfai  du  S  ç  avoir  des  Anciens 

Pour  pouvoir  encore  mieux  juger  comj 
bien  les  études  &  les  progrès  des  hommes  de 
lettres  ont  reçu  de  retardement  du  peu  dd 
crédit  £c  de  faveur  5  où  ils  ont  été  auprès  des] 
Princes  ,  il  ne  faut  que  voir  à  quel  point  Xû 
arts  &  les  feiences  fleurirent  au  fiecle  d'Ain 
gufte  5  elles  furent  alors  à  Rome  dans  leui| 
plus  haut  période  &  dans  leur  plus  grande! 
réputation  -,  &  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'elles  n'en  eurent  pas  moins  l'obligation  à 
Faffeétion  &  à  la  protection  dont  cet  Empe- 
reur &  Mécénas  fon  favori  les  honoroient, 
qu'à  la  prolperité  de  l'Empire  &  à  la  tran- 
quillité de  ce  temps-là. 

Par- tout  où  l'or  &  l'argent  ont  été  con«( 
nus  3  &  où  l'on  s'en  eft  fervi  pour  l'ufagcj 
courant  &  ordinaire  ,  l'avarice  &  la  cupidité 
des  richefles  n'ont  jamais  manqué  de  s'y  trou- 
ver. Mais  s'il  eft  vrai  pour  les  particuliers 
que  les  richefles  ne  font  que  multiplier  leurs 
defirs,  cela  n'eft  pas  moins  véritable  pour  le 
général  &  pour  l'inclination  &  la  pente  de 
tous  les  fiecles.  Vid-on  ,  en  effet  ,  jamais 
une  ardeur  plus  infatiable  pour  les  richefles  ,j 
que  depuis  la  découverte  des  Indes  Occiden- 
tales, &  depuis  qu'on  a  apporté  de  ces  pays 
là  des  thréfors  immenfes  ,  qui  tous  les  ans 
viennent  le  répandre  comme  à  grands  flots 
dans  ces  parties  occidentales  de  l'Europe  ? 
Moins  il  y  a  de  richefles  dans  un  pays,  moins 
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,©n  a  de  pafïîon  pour  elles  ,  &  plus  au  con- 
traire il  y  en  a ,  plus  on  en  veut  avoir ,  fur- 
tour  dès  qu'on  commence  à  croire  que  Ton 
ne  fçauroit  s'en  paflcr.  Quand  une  fois  cetce 
opinion  s'eft  établie  dans  un  pays  ,  tout  le 
monde  y  facrific  l'honneur  &  toutes  les  au- 
tres choies  à  la  fortune  :  le  Soldat  aufli-biea 
que  le  Marchand,  l'homme  de  lettres  com- 
me l'artifan  ,  le  Théologien  &  le  Magiflrat 
comme  l'Avocat  &  le  Médecin. 

Avec  tout  cela  ,  je  tiens  pour  certain  que 
le  principe  de  l'honneur  eft  encore  plus  puif- 
fant  pour  nous  porter  à  agir  ,  que  celui  du 
gain  &  de  l'intérêt.  C'eft  de  ce  noble  prin- 
cipe que  font  venues  les  plus  belles  produ- 
ctions de  l'efprit,  &  les  plus  grandes  aétions 
que  la  valeur  &  le  courage  ayent  jamais  in- 
fpirées.  C'eft  ce  principe  qui  a  fait  les  grands 
Poètes  ,  &  qui  a  donné  l'eflbr  à  leurs  peiv- 
fées.  C'eft  pour  l'honneur  que  les  Philofo- 
phes  ont  eu  une  application  infatigable  à  l'é- 
tude, &  qu'ils  fe  font  engagez  dans  des  fpé- 
çulations  profondes.  C'a  été  l'amour  de  la 
gloire,  &  ledefir  de  rendre  fon  nom  illuftre 
par  de  grandes  a'&ions  ,  qui  a  fait  les  Héros 
&  les  Conquerans.  C'eft  pour  la  gloire 
qu'Horace  a  travaillé  avec  tant  d'art  &  de  fi- 
nefle  ks  Poëmes  lyriques  y  qu'Epicure  a  fait 
fes  découvertes  dans  la  Philofophie  >  6c  qu'Au- 
gufte  a  gouverné  l'Empire:  &  comme  ils  fc 
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font  entretenus  toute  leur  vie  de  cette  pen 
fée,  elle  les  a  confolez  des  incommoditez  d< 
la  vieilleflè ,  &  la  mort  même  n'a  eu  poui 
eux  rien  que  de  doux  ,  quand  ils  fe  font  ré 
préfenté  qu'ils  mouroient  dans  le  lit  d'hon 
neur ,  &  comme  entre  les  bras  de  là  renom 
mée. 

L'avarice  au  contraire  eft  de  toutes  lespaf 
fions  la  plus  fordide  &  la  plus  fatigante,  qu 
fe  couvre,  pour  ainfî  dire,  de  boue  &  d'or- 
dure, qui  ne  fait  jamais  que  ramper,  6c  qu 
n'a  que  des  fentimens  bas  &  terreftres.     Le 
Soldats  n'agiflènt  que  pour  la  paye ,  mais  le* 
Officiers  pour  l'honneur  ,  &  quoique  l'efpc 
rance  du  butin  foit  capable  d'mfpircr  du  cou- 
rage, c?eft  pourtant  bien  autre  chofe  que  l'ar- 
deur &:  la  fermeté  de  ceux  qui  ne  combat- 
tent que  pour  l'honneur  ou  pour  la  religion 
Ce  n'eft  donc  pas  merveille  que  les  fciences 
ayent  fait  fi  peu  de  progrès  ,    depuis  qu'elles 
font  devenues  mercenaires  3    &  qu'il  y  ait  fi 
peu  de  Sçavans ,   depuis  que  tout  le  monde 
court  aux  richefles ,    &  qu'on  n'appréhende 
rien  tant  que  la  pauvreté.     On  ne  voyoit  an- 
ciennement rien  de  fembîable  parmi  les  Phi- 
lofophes  y    tes  Brachmanes  des  Indes  ,    les 
Mages  de  la  Chaldée  ,   &  les  Prêtres  d'E- 
gypte ne  s'embarraflbient  point  de  ces  cho-j 
fesy  &  ils  étoient  exempts  de  ces  fortes  de 
pafiîons. 

Enfin  1 
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Enfin,  ce  qui  a  été  caufe  que  les  fciences 
ont  été  fort  négligées,  c'eft  le  mépris  qu'on 
a  fait  des  Pédans,  qui  n'ayans  qu'un  fçavQJr 
fuperficiel  &  une  littérature  d'école ,  fe  (ont 
juftement  attiré  ce  mépris  en  voulant  paroître 
plus  fçavans  qu'ils  n'étoient ,  &  fe  fane  eili- 
mer  au-delà  de  ce  qu'ils  pouvoient  préten- 
dre. Us  affeétoient  d'entre-mêler  dans  tous 
leurs  difcoursôc  en  toute  occafion  quelques 
traits  de  leurfcience,  &  ils  vivoient  fi  retirez 
entre  eux,  ou  dans  leurs  cabinets ,  que  hors 
de  là  ils  n'étoient  capables  d'aucune  affaire  , 
&  ils  fe  rendoient  ridicules  dans  les  conven- 
tions. Quand  la  contagion  commence  dans 
une  ville,  elle  fe  prend  premièrement  aux 
enfans  &  aux  perfonnes  d'une  constitution 
foible  &  délicate ,  ou  à  celles  qui  font  fu- 
jettes  à  d'autres  incommodités ,  mais  lors- 
qu'elle a  déjà  fait  quelques  progrés ,  elle  paf~ 
fe  aux  perfonnes  les  plus  faines  &  ks  plus  ro- 
buttes:  &  après  qu'elle  eft  devenue  générale 
dans  cette  ville,  les  gens  d'alentour  n'y  vont 
plus  ,  &  s'ils  rencontrent  quelqu'un  qui  foit 
fain,  quand  même  il  fe  porteroit  le  mieux  du 
monde  ,  ils  s'en  tiennent  à  l'écart  ,  tout 
comme  ils  feroient  s'il  avoit  lui-même  la  pe- 
fe..  C'eft  précisément  ce  qui  eft  arrivé  dans 
h  République  dt<i  lettres  ;  quelques  petits 
Efprits  fe  laifîèrent  d'abord  furprendre  à  la 
pédanterie  s   le  mal  s'accrût  avec  le  temps 
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&  fe  glifla  dans  les  Efprits  qui  croient  plus  j 
raifonnables  &  plus  Collées*     Les  étrangers, 
qui  apprirent  le  ravage  que  cette  contagion  I 
faifoit  dans  le  pays  des  lettres,  en  furent  tout  J 
effrayez,  &  ne  voulurent  plus  avoir  de  corn-» 
merce  ni  avec  les  malades  ni  avec  les  fains  j 
&   comme   la  crainte  pafle   facilement    en 
haine,  après  avoir  craint  le  commerce  con- 
tagieux de  tous  ces  Sçavans  ,  ils  en  vinrent 
bien-tôt  à  l'averfion  ,    &  de  Paverfion  au 
mépris.     Les  voifins  commencèrent  à  faire 
des  railleries  des  Pedans,  (k  à  les  tourner  en 
ridicule  >  &  les  véritables  Sçavans  craignirent 
d'avoir  le  même  fort,  fe  trouvans  mêlez  avec  j 
eux ,  comme  les  pigeons  font  pris  avec  les  j 
corneilles,  quand  ils  font  dans  la  même  trou-  j 
pe  :  &  parce  que  les  plus  ignorons  faifoient 
parade  de  leur  feience  ,  ceux  qui  étoient  vé- 
ritablement doctes  n'ofoient  le  paroître. 

Un  Efpagnol  de  Bruxelles,  qui  avoit  beau- 
coup d'efprit ,  foûtenoit  un  jour  que  l'Hî- 
ftoire  de  Dom  Quichote  avoit  ruiné  la  Mo- 
narchie Kfpagnole  ,  parce  ,  difoit-il ,  qu'a- 
vant cela  l'amour  6c  la  valeur  étoient  régar-  | 
dées  chès  eux  comme  des  fujets  à  Romans  :  i 
chaque  jeune  Chevalier  ,    qui  paroiflbit  fur  I 
la  feene ,  venoit  s'engager  pour  toute  fa  vie, 
premièrement  à  l'honneur,  &  puisa  fa  mai- 
trèfle.     Us  vivoient  &  mouroient  tous  dans  | 
ces  fentimens  Romanefques  ,  jufquc-là  que  : 

tel 


O*  des  Modernes.  8 1 

le  vieux  Duc  d'Albe,  dans  la  dernière  expé- 
dition ,  qui  fut  celle  qu'il  fît  en  Portugal , 
avoir  une  jeune  maîtrefîè,  à  laquelle  il  avoit 
voué  la  gloire  de  cette  aétion  $  efperant  que 
cela  lui  tiendroit  lieu  de  mérite  auprès  d'elle, 
à  la  place  des  qualitez  qu'il  avoit  perdues 
avec  la  jcunefle.  Mais  depuis  que  Dom  Qui- 
chote,  qui  avoit  tourné  avec  une  finefle  in- 
comparable tout  cet  honneur  &  cet  amour 
Romanefques  en  extravagans  &  en  ridicules, 
les  Efpagnols  avoient  commencé  de  fe  faire 
quelque  honte  de  l'une  &  de  l'autre ,  &  de  fe 
mocquer  des  braves  &  des  amoureux  >  qu'on 
n'étoit  plus  brave  que  par  intérêt  &  pour 
chercher  à  faire  fortune  *  &  qu'on  n'aitnoit 
plus  que  pour  la  débauche  >  ce  qui  ne  pou- 
voit  qu'être  d'un  grand  préjudice  pour  le 
corps  &  pour  l'efprit.  Cétoit  là  ,  s'il  en  fal- 
îoit  croire  cet  Efpagnol ,  la  caufe  de  la  ruine 
de  PEfpagne  &  de  la  décadence  de  fa  gran- 
deur &  de  fa  puiflànce. 

Mais  quelque  effet  que  ces  ridicules  Che- 
valiers errans  ayent  pu  faire  dans  cette  Mo- 
narchie ,  je  crois  que  la  pédanterie  en  a  fait 
d'incomparablement  plus  mauvais  dans  la 
République  des  lettres  3  Se  Dieu  veuille  que 
le  train  qu'on  prend  aujourd'hui  de  traiter  de 
ridicule  ce  qu'il  y  a  de  plus  férieux  &  de  plus 
grave  ,  &  de  fe  railler  de  l'honneur  &  de  la 
vertu ,  du  fçavoir  6c  de  la  pieté ,  n'ayent  pas 
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des  effets  encore  pires  dans  les  autres  Etats! 
C'eft  la  démangeaifon  de  nôtre  fiecle  Se  de 
nôtre  pays ,  laquelle  a  paflë  dans  la  Cour  8e 
dans  le  Théâtre,  dans  les  maifonsdes  grands  | 
&  dans  celles  du  commun  ,  qui  règne  dans 
les  caffez ,  &  qui  fe  fait  même  remarquer 
dans  les  conventions  du  confeil ,  comme 
dans  les  entretiens  particuliers.  J'ai  connu 
en  ma  vie  plufieurs  Miniftres  d'Etat ,  qui  au- 
roient  mieux  aimé  dire  un  mot  d'efprit ,  que 
de  parler  avec  iagefle,  &  divertir  la  compa- 
gnie, que  de  donner  à  tout  le  Royaume  un 
ilijet  &  une  occafion  de  joye.  Mais  c'eft  af- 
fès  pour  exeufer  l'im  perfection  des  feiences 
dans  nôtre  fiecle,  &  pour  condamner  la  pré- 
emption &  la  vanité  de  quelques-uns  de  nos 
Sçavansj  mais  je  ne  penfe  pas  que  ee  que 
j'ai  dit  pour  rendre  juftice  aux  Anciens,  per* 
fonne  s'avife  de  l'étendre  au-delà  de  ce  que 
j'ai  prétendu  ,  pour  faire  tort  à  l'érudition 
des  Modernes.  Je  finirai  ce  petit  Traité  par 
ce  mot  d'Alphonfe  Roi  d'Arragon,  furnom- 
mé  le  Sage,  Qu'entre  tant  de  chofes  que  les  hom- 
mes poffedent  ,  ou  quils  recherchent  toute  leur 
vie,  il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  d'avoir  de  vieux 
bois  pour  brûler  ,  de  vin  vieux  pour  boire  ,  de 
vieux  amis  pour  faire  jbeiete'  ,  O*  de  vieux  li- 
vres pour  lire  j  C7*  que  tout  le  refie  n'etf  que  ha* 
bioles, 

S  E- 


SECOND    ESSAI 

d   a 

JARDIN  ÏÏEPIGURE; 

o    u 

DU  JARDINAGE. 

En  l'année  1685. 

I  la  raifon  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  &  de  plus  noble  dans 
l'homme,  &  ce  qui  le  diftingue 
du  refte  des  animaux ,  il  femble 
que  ce  foit  auffi  Ton  plus  grand 
défaut,  puisqu'elle  lui  caufe  plus  de  troubles 
&  plus  de  miferes  ,  que  les  autres  animaux 
n'en  fçauroient  avoir.  Elle  produit  en  nous 
cette  grande  variété  de  paflïons ,  &  par  con- 
féquent  de  befoins  &  de  defirs  ,  dont  les  bê- 
tes font  exemptes  s  elle  nous  fait  former  des 
defleinsfans  nombre,  &  ne  nous  laifîè  point 
de  repos  que  nous  ne  les  ayons  exécutez  >  & 
elle  fait  enfin  fi  bien ,  qu'elle  rend  la  condi- 
tion de  nôtre  vie  femblable  à  celle  de  nôtre 
nai(Tance>  nous  naiflbns  dans  les  pleurs, nous 
vivons  dans  les  plaintes ,  &  nous  mourons 
dans  les  regrets, 
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Mais  puisque  nous  ne  fçaurions  éviter  d'a- 
voir des  paffioni,-  &  empêcher  le  trouble- des 
penfées  que  la  rai fon  excite  dans  nôtre  efpnr, 
tout  ce  que  nous  avons  à    faire  c  efl  de  tâ- 
cher, autant  qu'il  nous  eft  poffible  ,    ou  de 
les  captiver ,  ou  de  les  divertir.    Ce  dernier 
eli  le  parti  le  plus  ordinaire  que  les  hommes 
prennent ,  ils  cherchent  les  paflè-temps  Se 
les  plaifii'5,  Se  ils  fe  tournent  ou  vers  le  jeu, 
ou  vers  les  affaires.  Comme  ces  deux  pre- 
miers font  de  peu  de  durée ,   qu'on  s'en  lafle 
même  à  la  fin  Se  qu'on  s'en  dégoûte,  on  eft 
obligé  d'attendre  que  l'envie  en  revienne , 
avant  qu'on  puiffe  les  rappeller:  Se  parce  que 
le  jeu  rend  de  lui-même  rêveur  Se  chagrin, 
s'il  ne  fe  trouve  animé  Se  foûtenu  de  l'efpé- 
ranee  du  gain ,   le  parti  le  plus  commun  que 
l'on  prenne  pour  divertir  i'efpiit ,    c'eft  de 
s'appliquer  aux  affaires,  Se  de  travailler  à  ga- 
gner du  bien  par  un  moyen  ou  par  l'autre. 
Cette  manière  d'exercer  l'efprit  a  cet  avanta- 
ge fur  toutes  les  autres,  qu'elle  retient  pour 
toute  leur  vie   ceux   qui  s'y  font  engagez, 
perfonne  ne  fe  trouvant  jamais  trop  vieux  pour 
avoir  la  penfée  Se  le  defîr  d'augmenter  fes 
biens  Se  fa  fortune,  foit  pour  lui-même ,  foie 
pour  fès  amis ,  ou  pour  les  defeendans. 

Lorsque  le  monde  commença  à  fe  peu- 
pler, il  y  a  grande  apparence  que  dans  cha- 
que pays ,  ou  les  hommes  vinrent ,  leur  ma- 
nière 
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«iere  de  vivre  eût  bien  du  rapport  5c  de  la 
conformité  avec  celle  des  autres  animaux.  Ils 
vivoient  d'une  heure  à  l'autre  9  Se  ,  comité 
l'on  parle  ordinairement  rau  jour  la  journée, 
contens  des  plantes  que  la  terre  leur  fournit» 
foit  ,  &  des  fruits  des  arbres  >  avec  cela  ils 
raflàfioient  leur  faim  &  fatisfaifoient  leur 
appétit.  Quelquefois  ils  pçchoient  du  poif- 
ibn  ,  &  ils  chaflbient  aux  oifeaux  -y  ils  pré- 
voient du  gibier  ou  par  la  force ,  ou  par  ru- 
(c  &  par  artifice ,  tantôt  avec  les  mains  fim- 
plement ,  &  tantôt  avec  les  inllrumens  que 
la  pénétration  de  leur  efprit  ou  la  néceffité 
leur  avoit  fait  inventer.  Quand  un  homme 
avoit  amafle  afles.de  vivres  pour  un  jour  ,  il 
ferroit  le  refte  pour  le  lendemain  ,  6c  il  em- 
ployait ainfî  un  jour  au  travail,  pour  fe  répo- 
fer  le  jour  fuivant.  Attiré  enfuite  par  le  plai- 
fir  d'avoir  fait  une  bonne  chatte,  quand  il  fe 
fentoit  bien  difpofé  ,  6c  que  le  bonheur  lui 
en  difoit  ,  il  prenoit  du  gibier  pour  autant 
de  jours  qu'il  lui  étoit  poflîblc ,  afin  d'en  nour*» 
rir  &  lui-même  6c  (es  enfans ,  qui  fç  trou- 
voient  encore  trop  jeunes  pour  en  aller  chat 
fer  eux-mêmes.  Il  s'avifo  quelque  temps  après 
de  femer  du  grain  6c  de  nourrir  du  bêtai] 
pour  s'entretenir  toute  l'année.  Il  fépara  les 
terres  qui  étoient  bonnes  pour  le  laboura- 
ge, de  celles  qui  étoient  propres  pour  nouiv 
rir  du  bétail  9    &  il  le3  partagea  préroiere- 
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ment  entre  Ces  fils  ,  &  puis  entre  fes  dome- 
ftiques,  s'en  réfervant  une  partie  du  profit  & 
du  revenu ,  foit  en  efpece  ,  foit  en  quelque 
chofe  d'équivalent  >  ce  qui  donna  occafion  à 
l'invention  de  la  monnoye.  Dans  les  lieux, 
où  ces  établiflemens  furent  faits  ,  perfonne 
n'étoit  bien  content  s'il  n'avoit  fuffifàmment 
dequoi  pour  lui ,  pour  (a  famille  ,  &  pour 
tous  les  fîens  à  perpétuité.  Tellement  que 
j'ai  connu  un  certain  Seigneur,  qui  ne  vou- 
loit  jamais  faire  de  bail  d'aucune  de  fes  fer- 
mes ,  ou  de  Ces  autres  biens  ,  quand  c'eût 
été  pour  cent  ans ,  ou  pour  mille  ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  toujours  &  à  perpétuité. 
De  ces  foibles  commencemens  font  venus 
ces  prodigieux  &  extra vagans  deflèins  des 
pauvres  mortels ,  qui  ne  peuvent  fe  fatisfaire 
&  donner  des  bornes  à  leurs  prétentions.  Avec 
cela  on  ne  fçauroit  faire  entendre  à  un  In- 
dien, qu'un  homme,  qui  prend  tant  de  peine 
&  qui  rifque  tous  les  jours  fa  vie  fur  mer  & 
fur  terre ,  laifle  {es  enfans  plus  en  fûretc  & 
plus  contens  que  lui ,  qui  n'a  pas  feulement 
dequoi  fe  faire  un  habit.  Ainfi  tous  les  pré- 
ceptes de  l'Ecriture ,  qui  nous  défendent  de 
nous  mettre  en  peine  du  lendemain,  quoi- 
qu'ils paflent  dans  le  monde  pour  des  chofes 
inconcevables  &  impofîibles  à  pratiquer  ,  il 
femble  néanmoins  qu'ils  ne  font  que  ramener 
le  genre  humain  à  fa  première  &  à  fa  natu- 
relle 
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relie  forme  de  vivre.  Quoiqu'il  en  foit ,  c'eft 
ainfi  que  le  defir  8c  le  loin  d'amafler  des  richef- 
les  à  l'infini  eft  devenu  peu-à-peu  8c  par  dé- 
grez  l'affaire  la  plus  générale  des  hommes. 

II  s'eft  trouvé  dans  chaque  pays  un  petit 
nombre  de  perfonnes  ,  qui  ont  tourné  leurs 
penfées  8c  leurs  defleins  du  côté  des  hon- 
neurs &  desdignitez,  &  qui  pour  y  parvenir 
n'ont  épargné  ni  biens,  ni  peines,  ni  foins  , 
ni  leurs  vies  mêmes  >  car  il  eft  certain  qu'il 
n'y  a  rien  dont  un  çfpriî  fe  remplifië  davan- 
tage, 8c  qui  le  tienne  plus  appliqué,  que  la 
pourfuite  des  honneurs  &  des  dignitez  ,  la- 
quelle on  ne  manque  prefquc  jamais  de  cou- 
vrir du  prétexte  fpecieux  du  fervice  de  la  pa- 
trie &  du  deflèin  de  procurer  le  bien  public; 
mais  de  rendre  au  public  de  véritables  fervi- 
ces,  c'eft  une  affaire  fi  pénible  8c  i\  difficile , 
que  quoiqu'un  homme  de  bien  ne  doive  ja- 
mais réfuler  de  s'en  charger  ,  quand  il  y  eft 
appelle  par  fon  Prince ,  ou  par  fa  patrie  ,  8c 
qu'il  fe  fent  en  état  de  s'y  pouvoir  employer 
plus  utilement  qu'un  autre,  toutefois  il  ne  le 
recherchera  que  fort  rarement,  ou  peut-être 
même  jamais,  8c  il  le  laiffera  ordinairement 
à  ceux  qui  fous  prétexte  du  bien  public  n'ont 
véritablement  en  vue  que  leurs  intérêts  par- 
ticuliers ,  qui  ne  cherchent  qu'à  s'aggrandir^ 
&  qui  ne  foûpirent  qu'après  ces  faux  hon- 
neurs, après  lefquels  les  hommes  courent  or- 
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dinairemcnt ,  ne  fe  metrans  guère  en  peine 
d'acquérir  le  véritable  honneur  ,  qui  eft  ,  à 

{varier  proprement ,    la  feule  récompenfe  de 
a  vertu. 

Quoique  cette  recherche  des  charges  & 
des  emplois  ,  qui  eft  l'effet  de  l'ambition , 
ne  foit  pas  auffi  générale  que  celle  dts  m 
çheffès,  elle  ne  laiflè  pas  çTêtre  auffi  démé- 
furée  &  auffi  extravagante,  puisqu'il  ne  s'eft 
encore  trouvé  perfonne  qui  fe  foit  crû  afies 
puifîant,  &qui  fe  foit  contenté  de  fa  dignité. 
S'il  fe  trouve  un  Prince  qui  fe  borne  à  fa 
grandeur,  &  qui  n'ait  ni  defîr  pour  s'élever 
davantage  ,  ni  appréhenfïon  de  décheoir  de 
fon  état ,  il  retombe  en  ce  cas-là  dans  la  con- 
dition d'un  particulier,  8c  il  ne  fait  autre 
chofe  que  jouir  des  plaifirs  &  des  avantages 
qui  pourraient  fe  trouver  dans  la  plus  haute 
fortune  d'un  homme  privé,  qui  vit  dans  tou- 
^e  l'abondance  dont  la  nature  humaine  fbk 
capable  de  jouir. 

Les  plaifirs  des  fens  deviennent  un  peu, 
plus  exquis  &:  plus  raffinez  }    l'imagination  | 
fe  divertit  à  inventer  de  nouveaux  embellit-  ! 
femens  dans  les  lieux  qu'on  a  choiffs  pour 
ion  fejoyr  ordinaire.     On  cherche  dans  les 
bâtiméns  la  commodité,  la  fymmetrie  ,   les- 
ornemens,  la  magnificence  ,  &  le  fafte.On 
eft  curieux  &  magnifique  en  ameublemens, J 
çn  peintures  \  en  ftatuës,  en  tapiflèries ,  &  I 
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ç n  autres  chefs-d'œuvres  de  Fart.  On  fait 
des  jardins  délicieux  &  pleins  de  charmes  5 
les  fleurs,  les  fruits,  les  ombrages,  les  fon- 
taines ,  &  les  concerts  mélodieux  des  oifeaux , 
qui  font  les  hôtes  ordinaires  de  ces  beaux 
le  jours  ,  toutes  chofes  y  flattent  les  kns  , 
&  l'art  &  la  nature  femblent  y  préfenter  les 
plaifirs  dans  leur  plus  naturelle  &  leur  plus 
grandfe  perfeétion. 

Ainfi  avoient  accoutumé  de  pafîer  leur 
vie  les  Rois  de  la  première  race  des  Afly^ 
riens ,  après  les  conquêtes  de  Ninus  &  de 
Semiramis,  jufqu'à  ce  que  leur  Empire  tom- 
ba entre  les  mains  des  Medes.  Ainfi  vi- 
voient  les  Caliphes  d'Egypte  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  furent  dépofez  par  leurs  Mamalukes. 
Ainfi  pafierent  les  dernières  années  de  leur 
vie  ces  fameux  Romains  ,  Scipion  ,  Lu- 
culle  ,  Auguile  ,  Diocletien.  Ce  fut  à  ce- 
la que  le  terminèrent  les  grandes  penfées 
d'Henri  IL  Roi  de  France,  après  qu'il  eût 
terminé  la  guerre  qu'il  avoit  contre  l'Efpa- 
gne.  Et  le  Roi  de  Maroc  d'aujourd'hui, 
après  avoir  triomphé  de  tous  (es  compéti- 
teurs ,  vpid  couler  doucement  Ces  jours  dans 
une  maifcn  de  campagne,  où  il  donne  fes 
audiences  dans  un  petit  bois  d'orangers ,  Çc 
parmi  l'agréable  murmure  des  eaux.  C'eft 
ainfi.  enfin  que  le  Roi  de  France ,  après  les 
fuccès  de  fes  entreprifes  8ç  dç  fes  armes,  §c 
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dans  l'élévation  où  il  a  porté  foin  autorité  , 
pafle  la  meilleure  partie  de  fon  loifir  dans  des 
maifons  de  campagne  ,  où  il  n'épargne  rien 
en  bâtimcns  ,  en  jardinages  ,  &  en  tout  ce 
qui  peut  rendre  charmant  &  délicieux  ce 
genre  de  vie.  Ces  Empereurs  ,  qui  fe  font 
voulus  entièrement  fequeftrer  de  ces  plaifirs 
&  de  ces  récréations  fi  conformes  à  la  natu- 
re de  l'homme  ,  font  devenus  des  fanatiques 
&  des  extravagans  :  les  uns  fe  font  figurez 
qu'ils  étoient  des  Dieux  ,  &  les  autres  ont 
été  des  Démons,  comme  Caligula,  Néron, 
&  quantité  d'autres,  dont  les  noms  ne  font 
que  trop  connus  dans  l'Hiftoire. 

Pendant  que  tous  les  hommes  tâchent 
ainfi  de  fe  faire  quelque  amufement  &  quel- 
que occupation ,  ceux  qui  ont  eu  ou  afles  de 
mérite  ou  afles  de  bonheur  pour  pafler  dans 
ïe  monde  pour  les  plus  fages  &  les  plus  ha- 
biles, ont  pris  une  route  fort  différente:  car 
au-lieu  de  fuivre  ce  penchant,  fi  commun  & 
fi  ordinaire,  de  fatisfaire  fes  defirs  &  fes 
pafljons ,  &  de  prendre  pour  cela  de  gran- 
des mefures,il$  ont  choifi le  moyen  qui  leur 
a  paru  le  plus  facile  6c  le  plus  fur  pour  vivre 
contens  &:  heureux  ,  qui  a  été  de  travailler 
à  n'avoir  point  de  pallions  ,  ou  au  moins  à 
les  modérer,  pour  n'étendre  pas  leurs  defirs, 
au-delà  des  chofes  que  la  nature  demande  , 
&  dont  elle  ne  fçaulroit  fe  pafler.  Ceft  dans 
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pe  deflein  qu'on  a  inventé  la  Philolbphie , 
au  moins  cette  partie  que  nous  appelions  U 
Morale.     Et  en  effet,  il  ne  femble  pas  feu- 
lement que  c'eft  à  quoi  chacun  doit  afpirer, 
que  de  vivre  content  &  tranquille,  mais  que 
cela  même,  en  quelque  manière ,    n'efl:  pas 
au-deflus  des  forces  de  la  nature.     Pour  cet- 
te autre  partie  de  la  Philofophie  ,    que  nous 
appelions  la  Phyficjue,  je  ne  vois  pas  qu'elle 
puifîè  fervir  à  guère  autre  choie  qu'à  don- 
ner de  l'occupation  à  Fefprit ,   ou  à  flatter 
la  vanité  ,   qui  eft  ii  naturelle  à  la  plupart 
des  hommes  ,   &  à  qui   rien  ne  plaît  tant 
que  de  pouvoir  fe  diftinguer ,  d'une  maniè- 
re ou  d'autre  ,   de  ceux  de  leur  condition 
&  de  leurs  ég^ix  -y  car  pourvu  qu'ils  puif* 
fent  fe  faire  confiderer  dans  le  monde  par 
quelque  endroit  que  ce  foit  ,   par  les  richef» 
(es,  ou  par  les  charges,  ou  par  Fomentation 
du  fçavoir ,  ce  leur  eit  à-peu-près  tout  un  j 
ôté  cela  ,  je  ne  vois  pas  quels  grands  avan- 
tages la  connoiflànce  des  chofes  de  la  nature 
a  pu  apporter  dans  le  monde  ,    par  les  pro- 
grès qu'elle  y  a  fait  depuis  tout  le  temps  que 
1  on  s'y  applique:  j'en  excepte  toujours,  ôc 
fort  juitement,  les  Mathématiques,  auxquel- 
les nous  devons  beaucoup  ,    &  qui  font  fort 
ertirnées  parmi  toutes  les  nations  qu'on  ap- 
pelle cwihfees  ,  mais  qui  ne  le  (ont  pas  tant 
de  celles  qu'on  nomme  barbares,  parce  qu'el- 
les 
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les  le  font  en  effet ,  ou  parce  qu'elles  font 
moins  polies  que  nous. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  fçavoir  en  quel  temps 
on  a  commencé  de  s'appliquer  à  l'étude  de 
la  Phyfique  :  nous  fçavons  en  générai  que 
cela  elt  fort  ancien,   puifque  nous  trouvons 
dans  les  livres  les  plus  vieux  que  nous  ayons  , 
qu'il  y  eft  fait  mention  des  Philofophes  qui 
avoient  cultivé  cette  feience.     Le  premier, 
qui  nous  en  a  fait  conhoître  la  vanité  ,  a  été 
Salomon,  qui  nous  en  a  laifié  des  traits  ad- 
mirables dans  le  livre  de  l'Ecclefiafte.     Le 
fécond,  qui  a  pris  à  tâche  de  bannir  du  mon- 
de l'étude  de  cette  feience  .,    a  été  Socrate  , 
qui  s'étoit  propofé  d'introduire  en  fa  place 
l'amour  6c  l'étude  de  la  Morale  ,    pour  ap- 
pliquer i'efprit  des  hommes  a  quelque  chofe 
de  meilleur  6c  de  plus  utile.     En  effet ,  qui 
lira  avec  attention  ce  que  Salomon  ,  Socra- 
te j  6c  Marc  Antonin  après  eux  ,    ont  dit 
fur  la  vanité  de  toutes  les  connoiflanecs  que 
les  hommes  peuvent  jamais  acquérir  deschô- 
{es  de  la  nature,  des  caufes  6c  des  effets,  il 
pourra  s'épargner   une  bonçe   partie  de  la 
peine  qu'il  auroit  pu  prendre  à  cette  étude, 
:&  il  conduira  fort  juftement  que  cette  feien* 
£e  n'eft  qu'un  jeu  6c  qu'un  pur  amufement* 
que  c'eft  comme  un  petit  épagneul  qui  court 
après  un  cerf,  lequel  peut  bien  lui  donner  de 
l'exercice  $de  fatiguer,  mais  jamais  le  met- 
tre 
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tre  à  bout.  Ce  font  là  pourtant  trois  grands 
noms ,  que  Salomon ,  Socrate ,  &  Marc  An- 
tonin,  Se  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  comparai- 
fon  à  faire  des  deux  derniers  avec  le  pre- 
mier ,  rien  n'empeche  qu'on  ne  les  afibeie 
tous  trois  enfernblc  pour  en  faire  le  plus  fa- 
ge  Triumvirat  qui  fepuifle  trouver  dans  l'Hi- 
itoire. 

Après  la  mort  de  Socrate ,  qui  ne  laiflâ 
aucuns  écrits ,  il  commença  de  fe  former 
dans  la  Grèce  diverfes  Seétes  de  Philofophcs, 
qui  pouflerent  leurs  méditations  fort  avant 
fur  ces  deux  parties  de  la  Philofophie  ,  la 
Phyfiquc  &  la  Morale.  On  fît  naître  fur  la 
première  plufieurs  queftions  épineufes  & 
defagréables  ,  qui  donnèrent  lieu  à  de  lon- 
gues &  fortes  difputes.  On  demanda  fi  le 
monde  étoit  éternel ,  ou  s'il  avoit  été  pro- 
duit y  en  cas  qu'il  eût  été  produit,  on  difputa  srii 
avoit  été  fait  par  une  Intelligence  éternelle,  & 
quel  but  elle  avoit  eu  en  le  faifant  >  ou  bien,  fi 
ce  n'étoit  point  par  hazard  que  le  monde  s'écoit 
fait ,  6c  s'il  n'étoit  pas  la  production  d'une  ren-» 
contre  fortuite  d'atomes ,  &  d'une  multitude 
innombrable  de  parties  d'une  matière  éter- 
nelle, qui  avoient  été  un  temps  infini  (ans  fc 
joindre  ?  On  examina  s'il  n'y  avoit  qu'un 
monde  ,  ou  s'il  y  en  avoit  plufieurs  :  û 
nos  âmes  font  des  parties  d'une  fubftancc 
cclefte  ôc  éternelle,  ou  fi  elles  font  matériels 
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les  &  corporelles  y  &:  fuppofé  qu'elles  foient 
prifes  d'une  fubftance  éternelle  ,  fi  elles  en 
avoient  été  virées  avant  qu'elles  fuflent  en- 
voyées dans  nos  corps  ,  ou  feulement  au 
moment  qu'elles  font  unies  avec  le  corps. 
On  difputa  fortement  fur  le  mouvement  des 
cieux  ,  fur  la  grandeur  des  corps  céleftes  ; 
fur  les  facultez  de  l'entendement ,  &  fur  le 
jugement  des  fens.  Mais  tous  ces  différens 
Syftemes  de  Phyfique,  qui  ont  été  faits  parles 
Philofophes  anciens,  comme  Platon,  Ari Ilote, 
JLpicure  ,  ou  par  les  modernes  ,  comme 
Defcartes,  Hobbes,  &  autres  ,  femblent 
être  pourtant  conformes  en  ceci,  qu'ils  font 
tous  deftituez  de  preuves  claires  &  folides  , 
capables  de  fatisfaire  parfaitement  un  efprit 
qui  ne  fe  laifleroit  pas  prévenir  >  &  l'un  n'a 
de  l'avantage  fur  l'autre  ,  &  ne  paroît  mieux 
lié  &  plus  conforme  à  la  raifon  ,  que  félon 
qu'il  trouve  des  gens  d'éfprit  pour  le  défen- 
dre ,  &  qu'il  a  de  bons  Avocats  pour  plai- 
der fâ  caufe:  comme  ces  jeux  de  gobelet , 
&  ces  tours  d'adrefle,  qui  impofent  plus  ou 
moins  aux  fpeétateurs  ,  félon  que  les  per- 
fonnes  ,  qui  les  font ,  y  font  plus  ou  moins 
adroites  &  habiles.  Car  fi  nous  pouvions 
cbnnoître  bien  clairement  la  vérité  &  la  na- 
ture des  chofes ,  ces  Syftemes ,  qui  nous  pa- 
roiflent  fi  fins  &  fi  bien  imaginez,  ne  nous 
paroîtroient  peut-être  plus  que  des  coups 

d  ctour- 


d'Epicure.  9$ 

d'étourdi  ,  les  uns,  à  la  vérité,  plus  que  les 
autres,  mais  tous  s'écartans  fort  du  but. 

Si  on  s'eft  partagé  en  tant  d'opinions  fur 
la  Phyfique  ,  il  femble  qu'on  a  été  moins  cri 
différend  fur  la  Morale ,  &  fur  Ja  queftion 
importante  delà  dernière  fin  de  l'homme  * 
qui  eft  de  fçavoir,en  quoi  confifte  fon  bon- 
heur. On  pourrait  d'abord  s'imaginer  qu'il 
y  a  eu  beaucoup  de  fentimens  là-deflus* 
mais  la  différence  a  été  moins  dans  la  choie 
même,  que  dans  les  termes  &  dans  l'expli- 
cation que  les  Seétes  des  Philofophes  ont 
donné  aux  expreffions  dont  leurs  maîtres 
s'étoient  fervis.  Ils  font  tous  demeurez  d'ac- 
cord ,  que  le  bonheur  étoit  le  fouverain 
bien,  &  que  le  fouverain  bien  devoit  être  la 
dernière  fin  de  l'homme-,  &  ils  ont  tous 
conclu,  que  comme  le  bonheur  étoit  la  fin 
&  le  but  de  la  fageflè ,  la  fageffe  étoit  lé 
moyen  pour  y  parvenir.  Toute  la  queftion 
fe  rcduifoit  donc  à  fçavoir  ,  en  quoi  confi- 
ftoit  ce  bonheur.  La  difpute  s'échauffa  là* 
dcffus  entre  les  Epicuriens  &  les  Stoïciens  $ 
les  autres  Seéles  s'approchans  en  quelque 
manière  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  deux , 
par  les  idées  &  les  expreffions  donc  elles  Ce 
fer  voient  en  rapportant  leurs  fentimens-  Les 
Stoïciens  donc  faifoient  confifter  le  bonheur 
dans  la  vertu  ,  &  les  Epicuriens  dans  la  vo- 
lupté ou  le  plaifir ;  mais  les  plus  raifonnables 
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d'entre  les  Stoïciens  mettoient  le  comble  du 
bonheur  dans  le  plaifir  accompagné  de  la 
vertu  ,  &  les  plus  habiles  Epicuriens  récon- 
noiflbient  que  le  plus  grand  de  tous  les  plai- 
firs  efb  celui  qui  fe  trouve  dans  la  vertu. 
De  forte  qu'il  eft,  ce  me  femble,  afsèsmal* 
aifé  de  dirfe  en  quoi  ces  deux  Seétes  étoieftt 
différentes  pour  le  fond  Tune  de  l'autre.  El- 
les convenoient  toutes  deux  5    que  l'état  le 
plus  heureux  où  l'homme  puifîè  être,  c'eft 
lorsqu'il  eft  le  maître  de  fes  pafîîons,  &  qu'il 
les  tient  foûmifes  à  la  raifon  :  c'eft  de  n'avoir 
ni  crainte  ni  defir  ^  &  d'être  exempt  de  ces 
agitations  &  de  ces  troubles  d'efprit  que  les 
partions  ont  accoutumé  d'exciter  :   c'eft  de 
faire  confifter  les  véritables  richeifes  à  dimi- 
nuer les  defirs,  &  non  pas  à  augmenter  les 
richefles  :  &  d'établir  le  vrai  plaifir  dans  la 
tempérance  ,    £c  non  à  fatisfaire  les  fens  : 
c'eft  de  régarder  avec  indifférence  les  biens 
6c  les  maux  de  la  vie  ,   &  de  recevoir  avec 
confiance  &  fans  s'ébranler  les  plus  grands 
accidens  &  les  plus  funeftes  révers  de  la  for- 
tune :  de  ne  s'affliger  point  du  paffé  ,   &  de 
ne  fe  mettre  pas  en  peine  de  l'avenir  *  de  ne 
fe  rendre  point  malheureux  durant  fa  vie  par 
la  crainte  de  la  mort ,  &  de  mourir  fans  avoir 
regret  à  la  vies  &  ils  convenoient  tous,  ce 
me  femble  r  que  la  meilleure  leçon  qu'on 
puifle  donner  en  tout  cela,  c'eft  de  fuivre  la 
nature.  Le 
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Le  plus  grand  ufage  qu'ils  faifoient  donc 
de  laraifon,  c'étoit  de  l'employer  à  appaifef 
les  troubles  qu'elle  a  voit  elle-même  excitez , 
&  de  guérir  les  bleflures  qu'elle  avoit  faites  j 
&  ils  ne  prétendoient  nous  rendre  fages  , 
qu'en  nous  rendant  infenfibles.  C'étoit  ,  au 
moins,  le  grand  but  des  Stoïciens  rigides, 
qui  auraient  voulu  que  leur  Sage  n'eût  pas 
feulement  été  fans  pafïïons ,  mais  auiîî  fans 
fentiment}  qu'il  eût  été  infcnfible  à  \fi  dou- 
leur &  au  plaifir  ,  &  qu'il  fe  fût  également 
pofledé  dans  la  maladie  Se  dans  l'adverfité, 
comme  dans  la  famé  &  dans  la  profperité  la 
plus  douce.  Mais  c'étoit  pofer  un  princi- 
pe, qui,  à  mon  avis,  va  contre  la  nature 
&  le  fens  commun,  &  on  auroit  eu  plutôt 
fait  de  dire,  fans  tant  de  façon,  que  le  Sage 
doit  cclfer  d'être  hommes  ce  qui  auroit  peut- 
être  été  moins  choquant  &  moins  abfurde, 
que  toute  cette  Philofophie  Stoïcienne. 

Les  Epicuriens  n'enfeignoient  rien  de  fi 
étrange  ni  de  fi  incompatible  avec  la  raiibn, 
quand  ils  faifoient  confifter  le  bonheur  de 
l'homme  dans  la  tranquillité  de  Pâme  St  dans 
les  plaifirs  du  corps  :  car  puifque  nous  fbnv* 
mes  compofez  de  l'un  &  de  l'autre  ,  il  n'y 
a  pas  à  douter  qu'ils  ne  doivent  avoir  part 
tous  deux  à  nos  biens  &  à  nos  maux  :  mais 
comme  plufieurs  hommes  ,  dont  les  langa* 
ges  font  différens  ,    diront  tous  une  même 
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chofe  en  différens  mots  5  ainfi  on  a  fouvcnt 
entendu  la  même  chofe  ,  &  on  a  eu  la  mê- 
me penfée  en  divers  fiecles ,  en  divers  pays , 
dans  quelques  loix  civiles  ,  &  dans  de  cer- 
taines matières  de  religion  ,  quoique  Ton  fe 
foit  exprimé  fort  diveriement  fur  ces  mêmes 
chofes.  Ce  que  les  Stoïciens  appelloient 
être  fans  pajfons ,  les  Sceptiques  l'ont  appelle 
être  fans  agitation  &  [ans  trouble:  Molinos  & 
{es  difciples  ont  donné  à  cela  le  nom  de 
quietifme ,  &  communément  on  l'appelle  U 
paix  de  la  conscience  ->  mais  tous  ces  termes 
différens  femblent  ne  marquer  au  fond  qu'u- 
ne grande  tranquillité  d'ame  5  quoiqu'elle 
puilfe  avoir  diverfes  caufes  :  car  elle  peur, 
être  l'effet  ou  de  la  raifon  &  de  la  fagefle 
humaine,  ou  de  l'innocence  ,  ou  de  la  réfi- 
gnation  à  la  volonté  de  Dieu.  Un  vieux 
ufurier  avoit  eu  la  même  penfée  ,  quand  il 
difoit ,  qu'un  homme  ,  qui  fort  hors  de  fa 
condition  &  de  fon  état ,  ne  fçauroit  avoir 
la  paix  de  la  confeience  y  ne  comprenant 
pas  que  cette  expreffion  ne  fignifioit  autre 
chofe  que  le  véritable  quietifme  ,  ou  conten- 
tement cïefprit ,  qui ,  de  quelque  manière 
qu'on  l'exprime  5  eft  toujours  régardéxom- 
me  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  eflentiel 
à  la  félicité  de  l'homme  ,  puisqu'il  n'y 
fçauroit  avoir  de  bonheur  fans  contente- 
ment. 

Je 
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Je  me  fuis  fouvent  étonné  qu'on  ait  dit 
tant  de  violentes  inveéHves  contre  Epicurc  * 
dans  tous  les  fiecles  qui  fe  font  écoulez  après 
lui ,  puifque  la  beauté  admirable  de  fon 
cfprit,  la  grâce  de  fon  langage,  la  bonté  de 
fbn  naturel ,  la  douceur  de  la  converfation  * 
h  tempérance  qu'il  avoit  gardée  dans  toute 
fa  vie,  &  la  confiance  qu'il  fit  paroître  en  fâ 
mort,  le  rendirent  cher. à  fes  amis,  le  firent 
admirer  de  ks  difciples  ,  &  lui  acquirent 
l'eftime  générale  des  Athéniens.  Ce  furent 
au  commencement  les  Stoïciens  ,  qui  par 
haine  &  par  envie  furent  les  principaux  au- 
teurs de  cette  injuftice  ;  quelques-uns  même 
de  fes  difciples  y  contribuèrent  dans  la  fuite^ 
en  expliquant  groflîerement  de  la  volupté 
des  fens ,  ce  que  leur  maître  avoit  dit  *  que 
le  bonheur  confiftoit  dans  la  volupté  j  enfin  * 
les  premiers  Chrétiens  achevèrent  de  ruiner 
fa  réputation  >  leur  pieté  fut  choquée  dès 
principes  ôc  des  maximes  de  fa  Philofophie, 
&  ils  s'accommodèrent  plus  facilement  de 
celle  des  Platoniciens  &  des  Peripatéticicns, 
&  lui  préférèrent  même  celle  des  Stoïciens» 
Cependant ,  j'avoue  que  je  ne  comprens  pas 
qu'il  y  ait  plus  d'abfurdité  &  d'impiété  dans 
ce  que  Lucrèce  a  dit  des  Dieux  ,  que  dans 
la  Théologie  d'Homère,  qui  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  les  faire  fujets  à  nos  paflîons  les  plus 
bafles,  mais  qui  nous  les  fait  voir  perpétuel- 
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lement  occupez  aux  plus  viles  Se  aux  plus 

indignes  actions  des  hommes. 

Tout  ce  qu'on  a  pu  dire  Se  inventer  con- 
tre Epicure  n'a  pourtant  pas  pu  empêcher 
qu'il  n'ait  trouvé  de  grands  Avocats, a  qui  ont 
entrepris  de  le  détendre  ,  tant  du  cote  de  fa 
vertu ,  que  de  fon  fçavoir  ,   &  qui  l'ont  fait 
avec  tant  de  force ,  qu'il  n'eft  pas  befoin  d'y 
rien  ajouter.    Le  témoignage  de  Diogenc 
Laërce  eft  trop  ingénu  6c  trop  definterefle, 
pour  pouvoir  être  révoqué  en  doute,  ou  pour 
avoir  befoin  d'être   foutenu  &  fortifié  par 
tout  ce  que  pourraient  dire  .en  fa  faveur  les 
Auteurs  modernes.  Et  quand  tout  cela  vien- 
droit  à  manquer, il  fuflfiroit  de  fçavoir  qu'il  y 
a  toujours  eu  dans  fa  Seâe  beaucoup  de  per- 
fonnes  d'un  fort  grand  mérite  ,  &  qu'on  y  a 
vu  prefqu'en  même  temps  des  hommes  de 
la  plus  grande  réputation  :   je  ne  nommerai 
que  ceux-ci ,  Céfar,  Atticus,  Mécénas ,  Lu- 
crèce ,  Virgile  ,   ôc  Horace  ,    qui  ont  tous 
été  des  hommes  admirables ,  chacun  en  fon 
genre ,  Se  qui  n'ont  peut-être  pas  eu  leurs 
pareils  dans  l'Antiquité. 

Pour  commencer  par  Céfar  ,  fi  on  confi- 
dere  bien  toutes  fes  grandes  qualitez ,  on 
trouvera  qu'il  mérite  détenir  le  premier  rang 
parmi  les  hommes  les  plus  illultres.  Il  n'a 
eu  d'égal  que  lui-même,  5c  il  a  furpafle  tous 
les  plus  grands  hommes  de  fa  nation  Se  de 
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Ton  fieclc ,  dans  la  politique,  dans  l'art  mili- 
taire ,  dans  l'éloquence,  &-dans  la  manière 
d'écrire  Phiftoire.    Outre  cela,  il  failbit  fort 
bien  les  vers  ,    &  il  con.facroit  les  heures  de 
Ton  loifir  à  l'étude  de  la  Philofophie.  Cétoit 
le  plus  grand  homme  qui  lé  puiflè  voir  pour 
le  cabinet  &  pour  Paéfcion  ,     pour  délibérer 
&  pour  exécuter  :  le  plus  grand  par  fa  naif- 
fance  &  par  fa  bonne  mine  :   le  plus  grand 
en  bonté  &  en  clémence, dans  les  occafions 
même    où    il  éroit  provoqué  ,   &:  lorsqu'il 
lui  étoit  le  plus  aifé  de  fe  venger.     J?avouë 
qu'il  a  renverfé  les  loix  &  le  gouvernement 
de  fon  pays  ,    mais  ce  ne  fut  qu'après  que 
plufieurs  autres  eurent  déjà  non  feulement 
commencé,  mais  avancé  même  de  changer 
&  de  violer  les  loix  :  de  forte  qu'il  fembloit 
plutôt  en  cela  prévenir  les  autres ,   qu'exé- 
cuter Ion  propre  projet  :   car  quoiqu'il   eût 
beaucoup  d'ambition  ,    il   femble  pourtant 
que  Pinfolence  &  la  fierté  de  {es   ennemis 
contribua  davantage  à  lui  faire  former  tous 
(es  grands  deflèins,  qu'il  ne  s'y  porta  de  lui-  . 
même.     Pour  lui  ,    il  ne   fouhaitoit  autre 
chofe  que  d'acquérir  de  la  gloire  par  de  bel- 
les &    grandes    aétions  ,    &  fon  but  étoit 
pour  cela    de  foumettre  les  nations  barba- 
res ,  &  d'étendre  les  bornes  de  la  Républi- 
que j  il  fe  propofoit  d'abord  de  défendre  la 
liberté  du  peuple  Romain  contre  les  partis  5 
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qui  avoient  commencé  par  Sylla,  6c que  Pom* 
pée  faifoit  revivre:  &  dans  tout  le  cours  de  (es 
viétoires  &  de  Tes  glorieux  fuccès  il  chercha 
toujours  les  occafions  de  faire  du  bien  aies 
amis,&  d'exercer  fa  clémence  fur  (es  ennemis. 
Pour  Atticus  ,  il  femble  qu'il  a  été  l'un 
des  plus  fages  &  des  plus  vertueux  de  tous 
les  Romains  :   fçavant  fans  fe  piquer  de  le 
paraître  5  vertueux  fans  affectation^ bien- fai- 
sant fans  qu'il  y  parût  du  deflein  ,    ami  de 
tous  les  malheureux  *    ne    faifant  jamais  la 
cour  à  un  homme  pour  fa  grandeur  &  pour 
fon  crédit  5  aimant  tout  le  monde  5  &  aimé 
de  tous.  Avec  tant  de  belles  &   rares  qua- 
litez  il  fe  conferva  au  milieu  des  flammes  des 
guerres  civiles,  qui  défolerent  fon  pays,  du- 
rant prefque  toute  fa  vie  ,    fans  s'y  trouver 
enveloppé:  &  quoiqu'il  n'entrât  jamais  dans 
les  affaires  publiques ,   ni  dans  aucun  parti , 
il  fut  pourtant  bien-venu  ,  honoré  ,   &  ca- 
reffé  de  tous,  depuis  Sylla  jufques  à  Augu- 
tte. 

Mécénas  a  été  le  confeiller  le  plus  fâge, 
l'ami  le  plus  fidèle  à  fon  Prince  &  à  la  pa- 
trie ,  le  meilleur  gouverneur  de  Rome ,  le 
plus  heureux  &  le  plus  habile  négociateur, 
le  juge  le  plus  competant  du  fçavoir  &  de 
la  vertu  ,  le  mieux  partagé  en  amis  ,  &  par 
confequent  le  plus  heureux  dans  toute  (a  vie 
de  tous  ceux  dont  nous  connoiffions  Thifloi- 
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rc.  Je  dirai  même  que  ce  fut  à  la  conduite 
de  Mécénas  pour  les  affaires  civiles  ,  &  à 
celle  d'Agrippa  pour  celles  de  la  guerre  , 
qu'Augufte  fut  redevable  de  fa  fortune  &:  de 
fa  grandeur ,  qui  ont  été  fi  célèbres  dans  le 
monde. 

Pour  Lucrèce,  Virgile  ,  &  Horace  ,  ils 
méritent ,  félon  mon  jugement ,  d'être  lécon* 
nus  pour  les  plus  grands  Philofophes ,  aufli- 
bien  que  pour  les  Poètes  les  plus  accomplis 
de  leur  fiecle. 

A  l'égard  de  Lucrèce  &  de  Virgile  ,  ou- 
tre cette  grandeur  &  cette  noblefle  ,  qui  pa- 
raît dans  leurs  vers  &  qui  femble  avoir  quel- 
que chofe  de  plus  que  d'humain ,  ils  ont  été 
d'ailleurs  fort  fçavans  dans  la  Phyfique  ,  & 
ils  ont  eu  une  Morale  admirable.  Et  pour 
Horace,  outre  la  douceur  &c  la  déîicateflc 
de  fes  Odes,  il  fait  afsès  voir  dans  tous  ks 
autres  ouvrages ,  qu'il  a  eu  tant  de  connoif- 
fance  du  monde ,  &  qu'il  fçavoit  fi  bien  vi^ 
vre ,  que  je  ne  connois  point  d'homme  qui 
mérite  en  cela  de  lui  être  préféré  ;  &  ce  ne 
fut  pas  le  moindre  trait  de  fa  Philofophie  , 
que  le  refus  qu'il  fit  d'être  le  fecretaire  d'Au- 
gufte ,  qui  lui  avoit  fait  /l'honneur  de  le 
choifïr  pour  cet  emploi,  Mais  toutes  les 
Seétes  des  Philofophes  femblent  s'être  ac- 
cordées en  ceci,  que  le  Sage  fe  doit  tenir 
éloigné  des  affaires  publiques,  qui  eft  ce  que 
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Pythagore  vouloir  dire,    quand  iî  confcilloit 
de  s'abftenif des  fèves;  parce  que  c'étoil  avec 
des  fèves  qu'on  comptoir  les  avis  dans  le  con- 
feil  à  Athènes,  &  qu'on  y  conçluoit  les  af- 
faires.   Ces  Philcibphes   croyoient  que   ces 
fortes    d'occupations    Ôi  d'emplois  avaient 
quelque  chofe  de  trop   matériel  &  de  trop 
terreftre  pour  des  efprits  qui  dévoient  erre 
aufîi  abftraits  &  aufïi  contemplatifs  que  les 
leurs  :  ils  régardoient  cela  comme  trop  bas 
&  trop  compofé  pour  la  pureté  &  la  (impli- 
cite de  la  manière  de  vivre  d'un  Philofophe  ; 
ils  n'auroient  pas  voulu   qu'on   eût  pu  leur 
réfrjeher  les  fautes  du  gouvernement  3  &ils 
(ça voient  fi  bien  que  les  fcibleflès  de  là  na- 
ture 6c  la  violence  des  pafîîons  rendent  les 
hommes  incapables  de  rien  faire  de  parfait, 
qu'ils  crûrent  que  le  meilleur  ferviee  qu'ils 
pouvoifcnt    rendre   à  l'Etat   &  à  leur   pa- 
trie ,  c'étoit  de  corriger  les  défauts  des  par- 
ticuliers, &:  de  leur  apprendre  à  fe  bien  con- 
duire. Mais  lorsqu'il  s'étoit  formé  des  divi-* 
fions  &;  des  partis  dans  un  Etat ,    &  qu'ils  y 
avoient  déjà  pris  racine  ,  ils  croyoient  que 
c'eût  été  une  grande  imprudence  à  un  hom- 
me fage  de  fe  mêler  des  affaires,  c'eft  pour- 
quoi ils  confeilloient  de  s'en  éloigner  ,  &  de 
s'appliquer    à    toute    autre    chofe.     Après 
qu'Heraclite  eût  renoncé  au  gouvernement, 
I  ç&ufe  des  faétions  qui  s'étoieni  formées 
'  en* 
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entre  Tes  citoyens  ,  ils  le  trouvèrent  un  jour 
s'amufant  à  jouer  avec  des  enfans  dans  le  por- 
che d'un  temple  ,  &  comme  il  vid  qu'ils 
paroiffoient  fort  ftirprisde  le  trouver  dans  cet 
état ,  il  leur  demanda  ,  S'il  ne  valoit  pas 
mieux  jouer  avec  les  enfans  5  que  d'avoir  *  con- 
duire des  hommes  faits  comme  eux.  Mais  ce  qui 
dnrtno.it  encore  à  ces  anciens  Philofophes  plus 
d'éloignement  des  affaires  publiques,  c'eft 
qu'ils  ne  voyoient  rien  de  plus  contraire  à  la 
tranquillité  de  Pefprit,dans  laquelle  ils  faifoient 
confifter  le  véritable  bonheur  de  l'homme. 

Ce  fut  pour  cette  raifon  qu'Epiçure  paflà 
toute  fa  vie  dans  fon  jardin  ,  où  il  faifoit  fes 
méditations  Se  fes  exercices ,  &  enfeignoit  fa 
Philoibphic.  Auflî  eft-il  certain  qu'il  n'y  a 
point  de  féjour  plus  commode  pour  tenir 
l'cfprit  tranquille,  &  pour  garentir  le  corps 
de  la  peine  $C  de  la  fatigue  ,  qui  étoient  les 
deux  chofes  qu'il  avoit  principalement  en 
vue.  La  douceur  de  l'air  ,  l'odeur  des 
fleurs ,  la  verdure  des  plantes,  la  bonté  des 
fruits  ,  le  plaifir  de  la  promenade  ,  &  fur- 
tout  l'avantage  d'être  exempt  de  chagrin  ÔC 
d'inquiétude  fervent  extrêmement  à  la  mé- 
ditation &  à  la  famé ,  à  égayer  les  fens  & 
l'imagination  ,  &  à  procurer  au  corps  &  à 
l'cfprit  un  doux  &  agréable  repos. 

Quoiqu'on  dife  qu'Epiçure  a  été  le  pré- 
#)ier  qui  a  eu  un  jardin  dans  Athènes  >  Se 
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qu'avant  lui  on  n'en  eût  qu'à  la  campagne  9 
aux  villages  ,  &  aux  métairies  ,  il  femble 
pourtant  que  les  jardins  ont  été  les  pofleffions 
les  plus  anciennes  &  les  plus  communes  des 
hommes  ,  6c  qu'ils  ont  pris  plaifir  à  cultiver 
àcs  jardins ,  avant  qu'ils  euflent  encore  des 
champs  à  iemer  &  des  troupeaux  à  nourrir,  I 
C'étoient  leurs  lieux  de  récréation,  &  ils  v'i-  | 
voient  des  fruits  qu'ils  en  récueuilloient.  Et 
comme  les  Rois  les  ont  toujours  fort  aimez , 
&  que  les  Philofophes  les  ont  choifis  pour  la 
retraite  ,  les  perfonnes  publiques  &  les  (im- 
pies .particuliers  en  ont  toujours  fait  leurs  dé- 
lices ,  &  depuis  les  plus  petits  jufqucs  aux 
plus  grands ,  ils  les  ent  tous  jugez  dignes  de 
leur  amour  &  de  leurs  foins. 

Si  nous  confultons  l'Ecriture  fainte  ,  nous 
trouverons  que  Dieu  jugea'  que  l'homme  ne 
pouvoit  être  nulle  part  fur  la  terre  plus  heu- 
reux que  dans  un  jardin ,  &  que  ce  fut  pour 
cela  qu'il  plaça  le  premier  homme  dans  le  jar- 
din d'Eden,  afin  qu'il  fût  le  féjour  de  l'inno- 
cence &  des  délices.  Pour  le  labourage  des 
champs ,  &  pour  les  villes  ,  cela  ne  vint  & 
ne  fut  introduit  dans  le  monde ,  qu'après  la 
chute  de  l'homme ,  Se  comme  la  fuite  &  la 
peine  de  fon  péché. 

On  a  fort  difputé  pour  fçavoir  pécifément 
en  quel  pays  étoit  le  Paradis  terreftre,  &  on 
n'a  pu  encore  en  convenir  :  mais  s'il  eft  diffi- 
cile 
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cilc  de  décider  cette  queftion  ,  il  fera  peut- 
être  plus  aifé  de  dire  quelle  forte  de  lieu 
c'étoit  que  le  Paradis.  Pour  le  mot  lui-mê- 
me de  Paradis  ,  il  pafl'e  communément  pour 
un  nom  Perian,  &  cela  cil  fort  vraisembla- 
ble, parce  que  Xenophon  &  quelques  autres 
Auteurs  Grecs  en  ont  fait  mention,  &  qu'il 
éroit  fort  en  ufage  parmi  les  Rois  de  ces  pays 
orientaux.  Dans  la  defeription,  que  Stra- 
bon  nous  a  laiflee  de  Jéricho,  il  dît,  que 
c'étoit  un  pays  de  palmiers  ,  CT  planté  de  beau- 
ceup  d'autres  fortes  d'arbres  fruitiers  3  que  le 
terroir  y  efl  très  fertile  ,  arrofé  par  divers  ruif 
féaux  Vefpace  de  cent  fades  }  Cr  que  ceft  U 
que  toit  le  palais  du  Roi^  Or  le  Paradis  on  fe 
révuemlloit  le  baume.  Il  parle  encore  d'un  au- 
tre lieu  ,  qu'il  dit  être  proche  du  mont  Li- 
ban &  du  Paradis.  On  rapporte  aufli  qu'A- 
lexandre eut  la  curiofité  de  vifiter  le  tom- 
beau de  Cyrus  dans  un  Paradis ,  &  que  c'étoit 
une  tour  afsès  baffe  ,  ombragée  d'une  touffe 
d'arbres ,  qui  étoient  plantez  tout  à  l'envi- 
ron.  D'où  l'on  peut  récueuiliir,  ce  femble, 
fort  juftement ,  que  ce  que  les  Anciens  ap- 
pelaient un  Paradis,  c'étoit  un  certain  efpa- 
ce  de  terre  planté  &  orné  de  plufieurs  fortes 
ie beaux  arbres, &  particulièrement  de  ceux 
|0i  portent  du  fruit ,  foit  qu'on  les  y  eût 
trouvez  avant  que  de  le  fermer  tout  autour , 
ou  qu'on  Izs  y  eût  plantez  depuis*  un  lieu 
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qu'on  prenoit  foin  de  cultiver  comme  un  jar- 
din ,  agréable  par  la  fraîcheur  des  ombres  &;. 
par  la  commodité  des  promenades,  arrofej 
de  fontaines  &  de  ruifleaux  ,  rempli  de  toun 
tes  les  différentes  efpeces  de  plantes  qui 
étoient  propres  pour  le  climat  -,  un  lieu  en- 
fin, où  les  yeux  trouvoient  de  grandes  beau-| 
tez,où  Pair  étoit  parfumé  de  bonnes  odeurs, 
&  où  il  y  avoit  des  fruits  exquis  &  délicieux. 
C'étoit  encore  comme  une  efpece  de  parc  J 
où  Ton  confervoit  diverfes  fortes  de  bëtcè 
iàuvages,où  l'on  prenoit  le  plaifir  de  lachafj 
le  à  pied  &  à  cheval  ,  &  dont  l'enclos  avoitj 
ou  plus  ou  moins  d'étendue ,  félon  la  fani 
taific  &  l'inclination  des  Princes  qui  les 
avoient  fait  faire. 

Semiramis  a  été  la'  première  qui  ait  étçj 
curieufe  d'avoir  de  ces  grands  jardins,  ou  de 
ces  beaux  parcs  dans  toutes  les  provinces  dç| 
fon  Empire.  Elle  y  prenoit  tant  de  plaifir  J 
qu'elle  ne  faifoit  point  bâtir  de  maifon ,  où 
elle  n'en  fit  planter  un  ,  dans  tous  les  pays 
de  (a  domination,  qui  s'étendoient  de  Baby- 
lone  jufqu'aux  Indes.  Les  Rois  d'Affyric 
conferverent  cette  coutume  ,  ôc  fe  firent  le 
même  plaifir  ,  jufqu'à  ce  que  l'un  de  ces 
Rois  introduit  l'ufage  devoir  âcs  jardins 
moins  étendus  ,  mais  plus  réguliers  -y  car 
ayant  çpoufé  une  Princefle  qui  étoit  d'une 
de  ces  provinces  ,   dans  laquelle  ces  Paradis 
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'ou  ces  jardins  fpacieux  écoient  fort  en  ufage, 
5c  qui  ayant  de  la  peine  à  s'accoutumer  à 
Tair  enfermé  des  palais  de  Babylonc,  où  les 
Rois  d'Aflyrie  fe  tenoicnt  ordinairement 
renfermez,il  fit  non  feulement  un  jardin  pour 
elle  dans  l'enceinte  du  palais,  mais  il  fit  éle- 
ver de  grandes  terrafles  fur  des  arcs  fort  hauts 
&  fur  le  fommet  des  plus  hautes  tours  >  &  il 
y  fit  mettre  de  toute  forte  d'arbres  fruitiers  ^ 
des  plantes  les  plus  curieufes  du  pays,  &  les 
plus  belles  fleurs  que  Ton  pût  trouver,  &C  par 
ce  moyen  il  eut  des  jardins  qui  avoient  le 
plus  d'air  ,  &  qui  croient  tout  enfemble  les 
plus  magnifiques  qui  fe  foient  jamais  vus  dans 
le  monde.  Cette  Princeflè  étoit  apparem- 
ment de  la  province  de  Chafimir,  ou  de  cel- 
le de  Damas ,  qui  ont  toujours  été  les  pays 
du  monde  où  il  y  eut  de  meilleurs  fruits ,  & 
de  toutes  les  efpeces  qu'on  puifië  manger  } 
ce  qui  vient  moins  du  climat  où  ces  provin- 
ces font  fituées^que  de  ce  que  le  fonds  en  eil 
excellent  5  coupé  de  petites  montagnes  ,  & 
arrofé  de  pluficurs  rivières  &  de  beaucoup 
de  petits  ruifîcaux.  C'eft  grand  dommage 
que  nous  n'ayons  pas  encore  l'Hiitoire  de 
Chdfimir  ,  que  Mr.  Bernier  m'a  aflïïré  avoir 
traduite  du  Perfan,  dans  ledefiein  delà  ren- 
dre publique ,  &  dont  il  nous  a  déjà  donné 
un  échantillon  dans  (es  cxcellens  Mémoires 
du  MogoK 
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Les  autres  jardins  célèbres  dans  les  Hi| 
ftoires  font  premièrement  ceux  de  Salomoni 
où  il  y  avoir  de  toute  forte  d'arbres  &  de 
fruits  ,   &  où  Ton  voyoit  plufieurs  belles  8e 
agréables  fontaines  :    &  quoique  nous  n'en 
ayons  pas  une  defeription  plus  particulière] 
il  nous  paroît  clairement  que  c'étaient  des) 
lieux  où  ce  grand  Roi  alloit  pafler  les  heure 
de  ion  loifir  &  de  fa  récréation,  qu'il  y  avoi 
de  beaux  bâtimens ,  qu'on  n'y  avoit  négligé 
aucun  des  ornemens  qui  peuvent  rendre  un 
féjour  délicieux ,  &  que  c'étoit  là  qu'il  fe  re 
tiroit  pour  y  être  avec  celles  de  Ces  femmes! 
qu'il  aimoit  le  plus.     Il  n'eft  pas  même  en-l 
ticrement  hors  d'apparence  que  ces  Paradis, 
dont  Strabon  a  parlé ,  n'étoient  pas  autres 
que  ces  rares  <k  charmans  jardins  du  Roi  Sa- 
lomon  :  &  on  n'en  fçauroit  avoir  qu'une  gran- 
de idée, fi  elle  répond  à  celle  que  nous  avons 
de  la  grandeur  du  Monarque  qui  en  avoit 
fait  Ces  délices  ?  &  qui  avoit  employé  une 
bonne  partie  de  Ces  foins  &  de  Ion  étude , 
aufîî-bien  que  de  ion  repos  &  de  fon  loifir  * 
i  faire  qu'il  ne  manquât  rien  à  ces  lieux  ché- 
ris ,  lui  qui  connoiflbit  fi  bien  tout  ce  qu'il 
y  peut  avoir  de  plus  curieux  pour  le  jardina- 
ge y  qu'il  avoit  fait  lui-même  un  écrit   de 
toutes  les  plantes  ,  depuis  le  cèdre  jufqu'à 
i'hyflbpe. 

On  a  auffi  fort  parlé  dans  l'Antiquité  du 

jardin 


d'Epicure.  m 

jardin  des  Hefperides  $  nous  en  avons  fi  peu 
de  connoiflance  ,  que  nous  ne  fçaurions  dire 
ce  qu'ils  étoient,  puisqu'il  ne  nous  en  eft  re- 
lié prcfque  que  le  nom  :  mais  c'en  eft  pour- 
tant afsès  pour  faire  voir  qu'on  a  été  de  tout 
temps  fort  curieux  pour  les  jardins.  Celui 
d'Alcinoùs  ,  dont  nous  avons  la  defcriptiou 
dans  Homère  ,  femble  être  une  pure  fïéfcion 
du  Poète  ,  &  faite  à  plaifir  ,  comme  la  de- 
feription  Romanefque  du  palais  de  la  petite 
île  de  Phéacic,  ou  de  Corfou,  dont  le  ter- 
roir eft  i]  fterile.  Mais  comme  dans  tous 
ces  ouvrages  ce  génie  tranfeendant  ne  s'eft 
pas  tellement  abandonné  à  la  beauté  de  fon 
imagination,  qu'il  n'ait  fait  paraître  par-tout 
un  fort  grand  fçavoir  ,  il  inftruit  d'ordinaire 
fon  Leétcur  ,  à  mefure  qu'il  le  divertit.  La 
fituation  de  ce  jardin  d'Alcinoiis  près  des 
portes  de  (on  palais, l'étendue  de  fon  encein- 
te ,  qu'il  ne  fait  pas  moindre  que  de  quatre 
arpens,  les  grands  arbres  qui  n'y  font  que 
pour  la  beauté  ôc  pour  l'ombrage,  les  arbres 
fruitiers-,  ces  deux  fontaines,  dont  l'une  eft 
pour  Pufage  du  jardin  ,  &  l'autre  pour  celui 
du  palais  ,  cette  grande  variété  de  fruits  qui 
fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  ,  &  qu'on  y 
mange  toute  l'année  ,  font ,  autant  que  j'en 
puis  juger ,  ks  meilleures  régies  qu'on  puifle 
donner  pour  faire  les  plus  beaux  jardins  >  & 
il  eft  fore  vrai-femblable  qu'Homère  avoit' 
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pris  cette  defcription  de  quelques  beaux  lieux 
de  cette  nature  qu'il  avoit  vus  dans  l'Ionie  , 
qui  étoit  fa  patrie  &  Ton  féjour  ordinaire,  fie 
le  pays  des  plaifirs  les  plus  raffinez,  auiîi-bicn 
que  de  l'dprit  &  d'une  imagination  fine  6c 
déliée.  Pour  l'uiâge  des  jardins,  il  peut  bien 
avoir  aifément  pafle  de  Damas ,  de  ¥À(Ty* 
rie,  &  de  tels  autres  pays  d'Orient ,  dans 
l'Afie  Mineure  >  mais  je  croirois  qu'il  n'y  a 
été  porté  que  long  temps  après,  &  qu'on  ne 
s'eiîeft  pas  tant  piqué  dans  la  Grèce  &  à  Ro* 
me,  pour  y  chercher  au  moins  autant  de 
raffinemens  ,  qu'on  y  a  cherché  pour  les  au- 
tres plaifirs  qu'ils  avoient  empruntez  des 
Orientaux» 

La  longue  &  la  floriflante  profperité  des 
deux  premiers  Empires  avoit  été  cauie  qu'on 
s'étoit  appliqué  kns  aucune  diftraclion  aux 
(ciences  &  à  la  polirefle  ,  £c  ,  ce  qui  eft  en- 
core une  fuite  d'une  longue  paix  ,  à  faire  de 
magnifiques  bâtimens  &  des  jardins  déli- 
cieux :  au-lieu  que  la  Grèce  &  Rome  ayant 
été  perpétuellement  engagées  dans  des  guer- 
res, ou  étrangères ,  ou  civiles,  elles  ont  plus 
penfé  à  faire  des  aâions  d'éclat ,  qu'à  celles 
qui  fe  paflent  à  l'ombre  &  dans  le  repos* 
C'eft  ce  dernier  parti  qu'avoient  pris  ces  na- 
tions molles  &  voluptueufes ,  qui  furent  fub- 
juguées  par  la  valeur  de  ces  deux  Empires  , 
des  Grec*  ,  &  des  Romains,  ôcdeiquclles 
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ïïs  emportèrent  tout  enfemble  dans  leurs  pays 
&  les  richelTès]&  le  luxe  ,  qui  leur  fit  peut- 
être  plus  perdre  qu'ils  n'avoient  gagné  dans 
toutes  les  dépouilles  de  l'Orient. 

Il  y  peut  encore  avoir  eu  une  autre  raifon , 
qui  a  fait  que  les  jardins  ont  été  un  peu  né- 
gligez dans  ces  climats  tempérez  y  c'eft  que 
l'àir  &  le  terroir  y  font  fi  propres  pour  toute 
forte  de  bons  fruits  ,  qu'il  n'eft  presque  pas 
néceflaire  d'en  prendre  aucun  foin  &  de  les 
cultiver  :  au-lieu  que  dans  les  pays  plus 
chauds  ,  aufïi-bien  que  dans  les  froids ,  il 
faut  prendre  beaucoup  de  peine  &  ufer  d'une 
grande  adreffè  pour  faire  venir  des  fruits  , 
qui  croiflent  d'eux-mêmes  dans  les  pays  tem- 
pérez. Mais  quelle  qu'en  ait  été  la  caufe  j 
il  eft  vrai  qu'il  e(t  fort  peu  parlé  dès  jardins 
de  l'ancienne  Grèce  &  de  l'ancienne  Rome  j 
foit  pour  le  plaifir ,  foit  pour  l'ornement. 
Nous  ne  voyons  pas  qu'on  fut  curieux 
en  ces  temps -là  de  recouvrer  des  fruits 
des  autres  pays  :  on  (c  coiltentoit  de  ceux 
que  le  pays  leur  donnoit  ,  des  raifins,  des 
figues ,  des  olives,  des  poires,  &  des  pom- 
mes. Caton,  autant  que  je  puis  m'ert  fou- 
venir  ,  ne  fait  mention  que  de  ceux-là,  ÔC 
ieurs  jardins  il'étoient  régardez  alors  que 
comme  des  dépendances  néceflaires  de  leurs 
métairieSjdeftinez  pour  en  tirer  dequoi  nourrir 
Commodément  ôc  à  petits  frais  leurs  valets  oti 
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leurs  efckves ,  dont  ils  fe  fervoient  pour  le 
labourage  des  terres  ,  &  ainfi  ce  n'étoient 
que  des  herbes  les  plus  communes  du  jardi- 
nage qu'on  y  plantoit ,  6c  quelques  légumes 
qu'on  y  femoit  pour  la  nourriture  ordinaire. 
Le  nom  même  ai  bonus ,  dont  les  Latins  fc 
fervent  pour  dire  un  jardin  ,  femble  être  ve- 
nu de  celui  â'ortus  ,  qui  donne  en  leur  lan- 
gue l'idée  d'un  lieu  qui  produit  tous  les  jours 
quelque  chofe  de  nouveau. 

Luculle  fut  le  premier,  qui  après  la  guer- 
re de  Mithridate  fît  venir  des  cerifes  du 
Royaume  du  Pont  en  Italie ,  &  elles  y  fu- 
rent fï  bien  reçues,  &  on  fut  lî  curieux  d'en 
avoir  dans  tous  les  pays  voifins  ,  que  dans 
moins  de  cent  ans  elles  furent  communes  fur 
le  long  du  Rhin,  &  jufques  en  Angleterre  , 
où  les  Romains  les  portèrent ,  à  mefui  e  qu'ils 
avançoient  dans  tous  ces  pays.  Après  les 
conquêtes  de  l'Afrique  ,  de  la  Grèce,  de 
fAfie  Mineure, &  de  la  Syrie, on  tranfporta 
en  Italie  de  toutes  ces  fortes  de  fruits,  que 
nous  traduifons  communément  par  le  mot  de 
pommes  f$\\  au  commencement  n'étoit  en  effet 
que  cela,  mais  qui  fut  appliqué  dans  la  fuite 
à  divers  autres  fruits  étrangers  :  ainfi  parce 
que  les  abricots  leur  vinrent  d'Epire  ,  ils  ks 
appellerent  des  pommes  d'Epire  :  les  pêches 
leur  ayant  été  apportées  de  Perfe,  ils  les  ap- 
pellerent des  pjmmes  d&  Perfe  :    les  premiers 
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citrons  étant  venus  de  Medie ,  ils  leur  don- 
nèrent le  nom  de  femmes  de  Medie  :  les  gre- 
nades leur  furent  apportées  de  Carthagc,  & 
on  leur  donna  un  nom  qui  marquoit  le  pays 
d'où  elles  étoient  venues;  il  en  fut  de  même 
des  coins ,  qu'ils  avoient  recouvre  d'une  de 
ces  petites  îles,  qui  font  dans  la  mer  de  Gré- 
ce  :  les  poires  les  plus  délicates  qu'ils  eu£ 
fent  5  étoient  venues  d'Alexandrie,  de  la  Nu- 
midie,  de  la  Grèce,  &  de  Numance,  com- 
me il  paroît  des  noms  qu'on  leur  donna: 
leurs  meilleures  prunes  étoient  venues  de 
l'Arménie  ,  de  la  Syrie,  &  fur-tout  de  Da- 
mas *  on  en  avoit  du  temps  de  Néron  bien 
près  de  trente  efpeces  différentes  f  aufïi-bieri 
que  de  diverfes  fortes  de  figues,  qu'on  avoit 
aufîî  fait  venir  du  même  pays,  &  il  y  en  avoit 
plulîeurs  qui  étoient  fi  eftimées  à  Rome ,  & 
dont  on  étoit  fi  curieux  ,  que  les  Généraux , 
ou  les  Confuls ,  qui  les  avoient  fait  apporter 
la  première  fois ,  fe  faifoient  un  honneur  de 
fcs  faire  appeller  de  leurs  noms,  régardans 
cela  comme  un  mémorial  d'un  fervice  où 
d'un  plaifir  qu'ils  avoient  fait  à  leur  patrie  j 
&  plufieurs  de  ces  fruits  ont  été  fort  long, 
temps  connus  dans  Rome  fous  ces  premiers 
noms  :  de  forte  que  ce  n'ont  point  été  feule- 
ment ou  les  lo&  ,  ou  les  batailles,  qui  ont 
été  marquées  de  ces  noms  illullres,  mais 
suffi   les  pommes,  les  poires,  &  divers  au- 
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très  fruits, comme  de  Manlius,  de  Claudius^ 
de  Pompée,  de  Tibère,  &  de  tels  autres. 

Ce  fut  ainfi  que  les  fruits  venoient  à  Ro- 
me, durant  près  d'un  fiecle  *  des  pays  nou- 
vellement  conquis  ,    comme  les  Lettres  , 
fArchitcéture  %  la  Peinture,  &  la  Sculpture 
enrichirent  l'Italie,  du  temps  d'Àugufte,  de 
tout  ce  qu'elles  avoient  de  plus  rare  Se  de 
plus  curieux.     On  peut  récueuillir  de  la  de- 
feripeion  que  Virgile   a   faîte  du  jardin  du 
vieillard  Gorycius  dans  le  IV.  livre  de  fes 
Georgicjues  ,   combien  étoient  fimples  &  né- 
gligez les  jardins  de  ce  temps-là  3  car  en  par- 
lant des  fleurs  il  donne  le  premier  rang  aux 
rofes ,  &  fur-tout  à  celles  d'une  certaine  efpe- 
ce  particulière  ,   qui  viennent  deux  fois  l'an- 
née 5  il  n'y  joint  point  d'autre  fleur  que  le 
narciflè}  car  pour  les  violettes  &  les  lis  , 
c'étaient   les  fleurs  les  plus  communes,  & 
qui  n'étoient  guère    plus  eftimées  les  unes 
que  les  autres,  fur- tout  ce  qu'il  appelle  le  pe- 
tit lis  ,  qui  étoit  nôtre  tubereufe.     Quand  il 
vient  enfuite  à  parler  des  plantes  ,  tout  cela 
fe  réduit  à  Vapium  ,  qui  eft  nôtre  perfil ,  & 
qui  comprend  en  général  l'ache  &  le  céleri , 
à  quelques  melons  ,  à  des  concombres,  &  à 
telles  autres  plantes  de  ces  efpeces ,  à  quel- 
ques herbes  potagères  ,   &*£  quelques  légu- 
mes.    Il  ajoute  à  cela  la  vervene  ,  compre- 
nant fous  ce  nom  général  toute  forte  de  plan- 
tes 
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tes  ou  d'arbrifleaux  d'une  odeur  douce  6c 
agréable  ,  ou  qui  étaient  confacrées  dans  la 
religion, &  defquelles  on  fe  fervoit  pour  l'or- 
nement des  autels, comme  étoient  le  laurier, 
l'olivier  ,  le  romarin  ,  Se  le  myrthe.  Pour 
Yacanthus ,  je  croirais  aifément  que  c'eft  ce 
que  nous  appelions  le  pericanthe  y  mais  je  ne 
fçaurois  dire  ce  qu'étoient  ces  lierres  que  les 
Anciens  jugeoient  dignes  d'avoir  une  place 
dans  leurs  jardins  ,  à  moins  que  ce  ne  fut 
quelque  efpece  particulière  de  lierre  ,  qui 
nous  foit  inconnue  :  j'en  dis  autant  de  leurs 
pavots  ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  pavot  qu'on 
mange  aujourd'hui.  Tous  les  fruits ,  que 
le  Poète  nomme,  font  des  pommes,  des 
poires ,  &  des  prunes  5  car  pour  les  olives , 
les  figues,  &  les  raifins  ,  c'étoient  des  fruits 
qui  venoient  à  la  campagne ,  6c  qu'on  ne 
comptoit  pas  entre  ceux  des  jardins.  Pour 
avoir  de  l'ombre ,  ils  plantaient  des  aulnes , 
des  pins ,  des  tilleuls ,  ôc  des  planes ,  dont 
ils  faifoient  encore  plus  de  cas  que  de  tous 
les  autres,  à  caufe  de  la  beauté  de  fon  feuil-. 
lage.  C'eft  un  arbre  qui  étoit  venu  de  Per- 
fe,6c  dont  les  Grecs  6c  les  Romains  étoient 
fi  curieux  ,  qu'ils  l'arrofoient  avec  du  vin  , 
au-licu  d'eau  ,  fe  figurans  que  cet  arbre 
aimoit  autant  d'être  humeété  par  le  vin,  que 
ceux  qui  alloient  boire  fous  fon  ombre  pre- 
noient  de  plaifir  à  cette  boiflbn.     De  cette 
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prévention  &  de  cet  ufâge  d'arrofer  les  pla- 
nes avec  du  vin  ,  ils  ne  raanquoient  pas  de 
rémarquer  que  ceux  ,  qui  en  avoient  été  le 
plus  arrofez  ,  avoient  les  feuilles  plus  larges 
6c  les  racines  plus  profondes. 

C'eft  grand  dommage  que  Virgile  fût  fi 
hâté  quand  il  fit  cette  defeription ,  qu'il  n'ait 
pas  eu  le  temps  de  la  faire  un  peu  plus  lon- 
gue, &  de  l'étendre  autant  qu'il  nous  dit  lui- 
même  qu'il  l'auroit  pu  faire  fur  le  chapitre 
du  jardinage  j  vu  fur-tout  qu'il  fembloit  y 
prendre  plaifir  ,  &  trouver  de  grands  char- 
mes dans  ce  genre  dé  vie.  Il  ne  faut  pour 
cela  que  voir  ce  qu'il  en  a  dit  dans  ces  qua- 
tre mots  ,  où  comme  avec  un  feul  coup  de 
pinceau  il  répréfente  admirablement  &  en 
grand  maître  ,  comme  il  l'étoit ,  le  bonheur 
de  fon  vieillard  Gorycius,  dans  ce  jardin  tel 
qu'il  vient  de. le  décrire, 

Regum  œquabat  opes  animis  : 

C'eft- à-dire ,  qu'avec  cette  petite  pofieffion , 
qui  n'étoit  que  de  trois  ou  quatre  arpens  de 
terre ,  il  vivoit  auffi  doucement  &  avoit 
Tefprit  auffi  content  que  les  Rois  eux-mêmes 
au  milieu  de  leurs  richefles  &  de  leur  abon- 
dance. 

Je  ne  fçaurois  être  du  fentiment  ordinaire 
fur  les  maU  aurea  des   Anciens.    On  veut 
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que  ce  fuflènt  des  oranges  >  mais  je  n'ai  riem 
lu  dans  les  Ecrivains  de  ces  temps-là  ,  qui 
puifîè  me  faire  juger  que  les  oranges  fuflent 
connues  des  Romains,  que  comme  des  fruits 
étrangers  dans  leur  pays ,  et  qui  ne  venoient 
que  dans  l'Orient.  Je  croirois  donc  plutôt 
que  ce  qu'ils  appeîloient  ntala  amandes  pom- 
w$s  d'or  ,  c'étoit  une  efpece  particulière  de 
pommes ,  qu'ils  nommoient  ainfi  à  caufe  de 
leur  couleur  ,  comme  nous  en  avons  parmi 
nous.  Car  d'ailleurs  les  orangers  font  des 
arbres  trop  confidérables  par  leur  beauté  , 
par  la  bonté  de  leurs  fruits  ,  par  l'odeur  ad- 
mirable de  leurs  fleurs ,  par  la  verdure  de 
leurs  feuilles ,  qu'ils  confervent  toute  l'année, 
&  ils  donnent  enfin  trop  de  plaifir  ,  &  font 
même  trop  utiles  à  la  faute,  pour  n'avoir  ja- 
mais pu  trouver  place  dans  aucun  écrit  d'un 
fiecle  8c  d'une  nation,  qui  avoit  le  goût  fi 
fin  pour  toute  forte  de  plaifirs. 

La  defeription  charmante  ,  que  Virgile 
fait  de  la  pomme  heureufe  ,  peut  régarder  ou 
le  citron  ou  quelque  efpece  particulière  d'o- 
ranges, qui  croiiîoient  dans  la  Medie  ,  & 
qu'on  ne  trouvoit  point  ailleurs}  comme  il 
y  a  une  certaine  efpece  de  figues  qui  ne 
viennent  qu'à  Damas  :  il  pouvoir  être  aufîl 
que  ces  oranges  de  Medie,  qui  étoient  crues 
dans  d'autres  pays ,  n'avoient  pas  la  même 
vertu  que  dans  celui-là  *  ou  que  dans  la  Me- 
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die  elles  étoient  bonnes  contre  un  certain  poi«* 
fon,  qui  étoit  particulier  à  ce  pays  &  qui  ne 
le  trouvoit  pas  dans  les  autres.  Je  ne  fçau- 
rois  m'empêcher  de  rapporter  ici  ce  que  Vir- 
gile a  dit  de  ce  fruit  >  dans  le  IL  livre  de 
{es  Georgiques,  &  dont  je  ne  fçache  pas 
qu'aucun  autre  que  lui  ait  parlé  : 

Medik  feri  tri  (les  fuccos^  tardumque  fapo- 

rem 
Fœlicis  malt  -y  cjuo  non  prafentius  ullum  , 
Pocula  fi  quando  fiev*  infecere  noverçœ  9 
Jidificueruntquc  herbas     cr   non    innoxia 

verba , 
Auxihum  venit ,  ac  wembris  agit  atra  ve- 

neria. 
Ipfa  ingens  arbos  ,   faciemejue  fimillima 

lauro  : 
Et  5  fi  non  alios  late  jattaret  o  dores  ^ 
Laurus  erat   j    folia  haud  uilis  labentid 

ventis  : 
Flos  apprime  tenax.      Animas  CF  olcn- 

tia  Adedi 
Orafovent  i/loy  ac  fenibus  medicantur  an* 

helis. 

La  Medie  produit  des  plantes  dont  le  fuc  ejl 
unpoifon  mortel  $  O*  contre  lequel  il  n'y  a  point 
de  remède  plus  efficace  5  quand  on  a  bu  de  ce 
breuvage  empoifonné  ,  que  la  |)omme  heureufe, 

dont 
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dont  le  goût  a  quelque  chofc  d'âpre ,  empêche 
tout  l'effet ,  €T  cbajfe  le  venin  du  corps.  V ar- 
bre ,  qui  porte  cette  pomme  i  ejl  grand,  £r  il 
reffemble  beaucoup  au  laurier  j  jufque-U  que  fi 
on  ne  le  réconnoiffoit  pas  4  l'odeur,  qui  ef  fort 
différente  de  celle  du  laurier,  on  s'y  tromper oit > 
O*  on  prendroit  l'un  pour  l'autre  -y  il  n'y  a  point 
de  vent  qui  puijfe  faire  tomber  fes  feuilles  j  O* 
fes  fleurs  tiennent  auffi  très  fortement  a  fes  bran- 
ches. Les  Medes  les  mettent  4  la  bouche  pour 
réjouir  le  cœur  Cr  pour  avoir  l'haleine  douce,  £?* 
les  vieillards  en  ufent  auffi  pour  avoir  la  refpira* 
tion  plus  ai  fée. 

Un  arbre  ,  qui  reflemble  fi  fort  au  lau- 
rier ,  &  dont  le  fruit  âpre  &  peu  agréable 
cft  une  efpece  de  contrepoifon  ,  a,  ce  me 
femblç  ,  un  grand  rapport  à  nos  citronniers. 
Le  doux  parfum  de  {es  fleurs,  &  la  proprié- 
té qu'elles  ont  d'empêcher  la  mauvaife  odeur 
de  l'haleine,  &  d'aider  à  la  refpiration,  s'ac- 
corde afsès  avec  la  fleur  d'orange.  Si  par 
ce  que  le  Poëte  a  appelle /<?/  apprime  tenax^ 
il  a  voulu  fimplement  rélever  l'excellence  de 
cette  fleur  par-deflus  les  autres,  cela  peut  en- 
core convenir  fort  bien  à  l'oranger  j  mais 
s'il  a  voulu  dire  que  cette  fleur  venoit  prin- 
cipalement au  bout  des  branches ,  cela  con- 
viendroit  mieux  au  citronnier.  J'ai  eu  la 
curiofité  d'élever  vin  citronnier  que  j'avois  fè- 
me,  qui  commença  à  porter  des  fleurs  à  n. 
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ans,  Scje  rémarquai  que  toutes  les  fleurs  fe 
formoient  à  l'extrémité  des  branches ,  mais 
elles  n'avoient  pas  l'odeur  fi  forte  ni  fi  douce 
que  les  fleurs  d'orange.  D'autre  côté,  j'ai 
toujours  ouï  dire  que  le  jus  des  oranges  étoit 
un  bon  cardiaque,  &  que  c'étoit  un  excellent 
préfervatif  contre  la  perte  ,  de  forte  que  je 
ne  vois  pas  qu'on  pût  faire  une  plus  juite  de- 
feription  de  la  pomme  heureufe  ,  que  celle  que 
nous  venons  de  faire  des  oranges.  Mais  il 
me  fuffit  pour  le  préfenc  de  remarquer ,  que 
fî  en  ce  temps-là,  ou  long  temps  après,  ce 
fruit  ne  fut  pas  entièrement  inconnu  dans  Yh 
ialie,  il  n'y  étoit  pas  au  moins  fort  commun } 
quoiqu'on  y  trouve  aujourd'hui  des  orangers 
à  la  campagne  ,  du  moins  en  quelques  en- 
droits ,  &  qu'on  en  ait  dans  tous  les  jardins 
pour  la  beauté  &  pour  l'odeur ,  comme 
nous  en  avons  dans  nos  climats  feptentrio* 
naux. 

Dans  tous  ces  pays  nos  jardins  font  fort 
différens  de  ce  qu'ils  étoient  en  Grèce  &  en 
Italie,  &  de  ce  qu'ils  font  préfentement  en 
ces  pays -là  &  en  Efpagne  ,  ou  même  dans 
les  provinces  méridionales  de  France.  Il  en 
efl  des  jardins  comme  de  toutes  les  autres 
chofes ,  l'ufage  &  la  coutume  en  eft  diffé- 
rente dans  chaque  pays ,  félon  la  différence 
des  climats  &  du  terroir,  &  félon  la  fitua- 
îion  du  pays  &  le  befoin  ou  Finduftrie  des 
gens.  Dans 
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Dans  les  pays  chauds  ,  les  fruits  6c  les 
fleurs  de  la  meilleure  efpece  qui  fe  puifle  voir, 
y  font  fi  communes,  6c  y  croiflènt  fi  facile- 
ment ,  qu'on  les  trouve  par-tout  à  la  cam- 
pagne ,  fans  qu'il  faille  le  mettre  en  frais1 
pour  les  enfermer  ,  ni  prendre  un  foin  fort 
exact  pour  les  cultiver.  D'autre  côté  ,  le 
grand  plaifir  de  ces  pays-là  c'eft  de  prendre  la 
fraîcheur  de  l'air  ,  &  de  voir  une  belle  ver- 
dure, qui  égayé  6c  qui  rafraîchifle  les  yeux 
fatiguez  6c  rébutez  de  ne  voir  que  des  che- 
mins pleins  de  poufîîere ,  6c  des  terres  à  de- 
mi brûlées.  En  des  pays  comme  ceux-là  on 
frit  confifier  la  beauté  des  jardins  dans  une 
grande  étendue  ,  ou  l'on  puifle  avoir  beau- 
coup d'air,  dans  l'ombrage  des  arbres,  dans 
les  fontaines  &  les  jets  d'eau,  en  des  perfpe- 
étives ,  en  des  ftatuës  ,  en  des  colcmnes  & 
des  obelifques ,  6c  généralement  en  tout  ce 
qui  peut  donner  de  la  fraîcheur.  Dans  les 
pays  du  Nord  au  contraire  5  comme  on  y  eft 
peu  incommodé  par  la  chaleur ,  on  ne  fe 
précautionne  guère  contre  elle  ,  on  ne  fc 
foucie  pas  beaucoup  d'avoir  de  l'ombre ,  6c 
on  n'eft  pas  fort  curieux  pour  les  fontaines, 
Les  belles;  iktuës  ne  font  recherchées  que 
d'un  petit  nombre  de  curieux,  6c  pour  cel- 
les qui  n'ont  rien  que  de  commun  &  de  mé- 
diocre ,  on  n'en  fait  prefque  point  d'état, 
comme  en  effet  on  a  raifon  de  ne  s'en  pas 
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fo\\ç\t\\  Mais  les  bons  fruits  &  les  belles 
fleurs  ne  venant  point  naturellement  dans  nos 
climats,  non  plus  que  les.bonnes  plantes ,  les 
herbes,  &  les  falades  ,  que  les  jardins  four- 
niflènt  pour  la  cuifine*  6c  les  meilleurs  fruits 
ne  pouvant  meurir  qu'en  efpaliers  &  en  pa- 
ïiflades  auprès  de  quelques  murailles  qui  ré* 
flechiflent  les  rayons  du  foleil  ,  nos  jardins  à 
cauic  de  cela  doivent  avoir  beaucoup  moins 
d'enceinte.  Quelques-uns  font  de  quatre  ar- 
pens ,  d'autres  de  fîx  ,  tout-au-plus  de  fept  j 
ou  de  huit  ;  ils  font  environnez  de  murail- 
les, &  on  les  remplit  ordinairement  d'herbes 
potagères ,  de  falades  ,  Ôc  de  légumes  pour 
ï'ufage  de  la  table. 

C'eft  ainfi  que  font  faits  la  plupart  des  jar- 
dins d'Angleterre  &  de  Hollande ,  au-lieu 
que  ceux  d'Italie  font  aujourd'hui  &  ont  été 
anciennement  tels  que  nous  avons  dit  qu'on 
les  aime  dans  les  pays  chauds.  Dans  les  pro- 
vinces tempérées  de  France  &  dans  le  Bra- 
bant ,  où  l'on  eft  au(îî  curieux  pour  les  jar- 
dins qu'il  foit  poffible  ,  les  jardins  tiennent 
de  Tune  &  de  l'autre  de  ces  efpeces,  ils  ont 
plus  d'étendue  que  les  nôtres,  une  partie  eft  | 
deftinée  pour  les  fleurs ,  &  une  autre  pour 
les  fruits  ,  foit  en  vergers  ,  foit  en  efpaliers. 
Il  y  a  des  quartiers  réfervez  poui*  les  arbres 
qui  ne  font  plantez  que  pour  faire  de  l'ombre, 
des  endroits  négligez  ,  d'autres  fort  régu- 
liers, 
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îiers  ,  &  parmi  tout  cela  beaucoup  de  fon- 
taines. 

Mais  après  une  fi  longue  digrefîion  fur  les 
fiecles  Se  fur  les  pays  éloignez  des  nôtres  , 
revenons  à  ce  qui  fe  pratique  en  nos  jours  Se 
dans  nôtre  pays.  On  n'a  jamais  eu  en  An- 
gleterre plus  de  pafîïon  pour  les  jardins  ,  8c 
on  n'y  en  a  jamais  vu  de  mieux  entretenus 
que  depuis  ces  vingt-trois  ou  vingt-quatre 
ans  du  règne  de  fa  Majefté,  jufque-là  qu'il 
y  a  peu  de  pays  au  monde  où  les  jardins 
foient  plus  agréables,  &  où  l'on  trouve  un 
plus  grand  nombre  de  plantes  rares  &  curieu- 
(es.  Je  crois  même  qu'il  n'y  en  a  point  où 
l'on  voye  une  fi  grande  variété  de  ce  qu'on 
peut  véritablement  appeller  de  bons  fruits  , 
&  qui  depuis  le  temps  des  cérifes  Se  des  frai- 
ks  jufqu'à  celui  des  dernières  pommes  & 
poires  puiflent  fournir  tous  les  jours  plus  de 
fruits  excellens.  Je  puis  même  aflurer  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  réiiffiflent  le  moins  chès 
nous ,  Se  qui  n'y  font  pas  beaucoup  eftimez, 
que  j'ai  vu  des  François ,  qui  ayans  mangé 
de  mes  pêches  Se  de  mes  raifins  à  Schene, 
une  année  où  le  temps  n'avoit  pas  été  con- 
traire, ils  m'a  voient  avoué  que  les  raifins 
étoient  auffi  bons  qu'ils  en  eufîènt  mangé  en 
France ,  aux  environs  de  Fontainebleau  ,  Se 
que  pour  les  pêches,  ils  n'en  avoient  pas  vu 
de  meilleures,  même  dans  laGafcogne.    Je 
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parle  de  ce  qu'on  appelle  proprement  des  pê- 
ches ,  qui  font  celles  qui  s'ouvrent  Se  qui 
laiflent  le  noyau  ;  &  non  pas  de  celles  qui 
ont  la  chair  un  peu  ferme ,  Se  qu'on  appelle 
des  vavies  >  car  pour  ces  dernières ,  elles  ne 
fçauroient  être  dans  un  pays  trop  chaud,  ni 
meurir  dans  un  pays  froid  -t  c'eft  pourquoi 
elles  font  encore  meilleures  à  Madrit  ,  par 
exemple,  que  dans  toute  la  Gafcogne.  Des 
Italiens  m'ont  avoué  que  celles  de  mes  figues 
blanches,  qui  viennent  les  premières,  écoient 
aum*  bonnes  qu'aucunes  qu'ils  en  euflênt  de 
cette  efpece  en  Italie  ;  mais  pour  ces  fortes 
de  figues ,  qui  ne  meuriflènt  que  tard  ,  Se 
lorsque  la  faifon  cft  un  peu  avancée  ,  Se  cel-1 
les  dont  la  couleur  cil  un  peu  bleuâtre  ,  il 
faut  qu'elles  foient  dans  un  pays  chaud,  com- 
me le  frontignan  Se  le  muicat,  pour  pouvoir 
bien  meurir. 

Mes  orangers  font  auflî  beaux  qu'aucuns 
que  j'en  aye  vu  en  France  ,  lorsque  j'y  voya- 
geai en  mon  jeune  âge  ,  excepté  ceux  de 
Fontainebleau  j  ou  qu'aucuns  que  j'en  aye 
vu  depuis  dans  les  Pays-Bas,  à  la  réferve  de 
quelques-uns  de  ceux  du  Prince  d'Orange, 
.qui  étoient  de  vieux  arbres  ;  Se  les  miens  fe 
chargent  autant  de  fleurs,  que  d'autres  en 
puiflent  avoir  j  ils  portent  même  autant  d'o- 
ranges, que  j'y  en  puis  fouhaiter,  Stquej'y 
en  voudrois  laiflèr,  &  d'auffi  bon  goût,  que 
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le  peuvent  être  les  oranges  qu'on  a  coutume 
d'apporter  ici  j  j'en  excepte  celles  de  Sevilie 
&  de  Portugal,  qui  font  des  meilleures  efpe- 
ces  que  l'on  puiflè  avoir.  Je  fuis  bien  aife 
de  faire  rémarquer  cela  pour  défendre  noue 
f>ays,  qui  eft  fi  généralement  décrié  par  les 
étrangers  ,^  qui  n'y  ont  jamais  été,  ou  qui  , 
s'ils  y  ont  été  ,  n'en  fçavent  le  plus  fouvent 
que  ce  qiTils  en  ont  vu  dans  les  penlîons  6c 
dans  les  hôtelleries.  Us  imputent  en  générai 
à  tout  le  pays  les  défauts  qu'ils  ont  trouvé 
dans  leurs  auberges  ,  6c  ils  parlent  avec  mé- 
pris non  feulement  de  nos  jardins  ôc  de  nos 
logemens  ,  mais  auflî  de  l'humeur  de  la  na- 
tion, de  nôtre  manger ,  6c  de  nos  manières 
de  vivre  ,  n'en  jugeans  que  par  ce  qu'ils  en 
ont  vu  parmi  les  gens  du  commun, qu'ils  ont 
fréquentez  :  mais  ils  en  parleraient  tout  au- 
trement, s'ils  avoient  afsés  de  bien  pour  fai- 
re de  ladépenfe,  ou  s'ils  étoient  d'une  naif- 
lance  ou  d'un  mérite  à  fe  pouvoir  introduire 
chès  les^  perfonnes  de  qualité. 

J'ajouterai  encore  ici  une  chofe  en  faveur 
de  nôtre  climat ,  laquelle  j'ai  entendu  dire 
à  fa  Majefté,  6c  que  je  crois  nouvelle,  mais 
très  julte  6c  véritablement  digne  d'un  Roi 
d'Angleterre  ,  qui  aime  6c  qui  eftime  fon 
propre  pays.  C'eit  une  réplique  qu'il  fit  un 
jour  en  compagnie  à  un  homme  qui  ravaloit 
ce  pays,  6c  qui  tàifoit  l'éloge  de  l'Italie ,  de 
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TEfpagne,  &  enfin  de  la  France  }  Qu'il  lui 
fembloit  que  ce  pays  étoit  le  meilleur  5  ou  Voti 
f  ouvrit  refpirer  l'air  de  la  campagne  avec  plaï* 
Jïr9  du  moins  fans  incommodité \  durant  la  plus 
grande  partie  de  ï 'année  9  vr  prefque  k  toutes  les 
heures  du  jour  -}  cr  qu'il  croyoït  qu'on  pouvoit 
faire  cela  en  Angleterre  mieux  qu'en  aucun  autre 
pays  de  l'Europe.  Je  fuis  perfuadé  que  cela  eft 
vrai  5  non  feulement  par  oppofïtion  à  ces  cli- 
mats où  la  chaleur  eft  extrême  ,  &  à  ceux 
où  il  fait  beaucoup  de  froid  ,  mais  même 
par  comparaifon  avec  ces  provinces  de  la 
France ,  qui  font  les  plus  proches  de  nous  , 
&  avec  les  Pays-Bas ,  où  le  chaud  &  le  froid 
&  le  changement  des  faifons  font  moins  (en- 
fibles  que  parmi  nous. 

La  vérité  eft  que  nôtre  clirriat  eft  afsè$ 
chaud  pour  produire  de  très  bons  fruits  ,  & 
qu'il  n'y  manque  autre  chofe  finon  que  la, 
chaleur  n'y  dure  pas  afsès  de  temps,  &  que 
les  étez  n'y  font  pas  longs ,  ce  qui  eft  cau(e 
que  les  fruits  tardifs  n'y  peuvent  pas  achever 
de  meurir.  Mais  pour  ceux  qui  viennent 
avant  la  fin  d'Août  ,  ils  font  auffi  bons  en 
Angleterre  qu'en  tout  autre  pays  que  je  con-  , 
noiflè.  Cela  me  fait  croire  que  le  meilleur 
pays  pour  les  jardins  qu'il  y  ait  en  Angleter- 
re, c'eft  aux  environs  de  Londres  jufques  à 
neuf  ou  dix  milles  loin  >  car  on  rémarque 
que  dans  cet  efpace  les  fruits  6c  lès  grains  y 

font 


d'Êficure.  129 

font  beaucoup  plus  avancez  par  la  chaleur 
qui  fe  communique  à  l'air  des  feux  &  des  va- 
peurs de  cette  grande  ville  ,que  dans  les  pro- 
vinces de  Hampshire  &  de  Wilrshire  , 
quoique  beaucoup  plus  méridionales. 

Mais,  outre  la  température  de  nôtre  cli- 
mat ,   il  y  a  encore  deux  chofes  qui   font 
particulières  à  ce  pays  ,   &  qui  ne  contri- 
buent pas  peu  à  rendre  nos  jardins  agréables  > 
Tune  eft  le  fable  de  nos  allées ,  &  l'autre  la 
finefle  &  la  verdure  perpétuelle  de  nôtre  ga-< 
zon.     On  ne  trouve  point  ailleurs  de  fable 
comme  le  nôtre,  &  pour  l'ordinaire  le  ter- 
roir y  eft  dur  &  fec ,   ce  qui  rend  les  pro- 
menades   beaucoup    moins    commodes  ôc 
moins  agréables  >    &  pour  ce  qui  eft  du  ga- 
zon ,  on  n'en  fçauroit  avoir  de  fi  beau  ni  en 
France ,   ni  en  Hollande  :    l'herbe  eft  trop 
grade  &  trop  large  en  Hollande ,  &  le  ter- 
roir n'y  eft  pas  propre  pour  en  produire  de  fi 
fine  que  la  nôtre  •>   &  les  chaleurs  de  Tété 
font  trop  longues   en  France  pour  y  avoir 
toujours  s  un  beau  verd  :    ce  n'eft  pas  même 
généralement  dans  toute  l'Angleterre  qu'on 
a  de  ce  beau  gazon ,  ce  n'eft  qu'en  dés  lieux 
\®ù  le  terroir  fe  trouve  tout-à-fait  propre 
pour  cela. 

Lorsqu'on  entreprend  de  faire  un  jardin , 
la  première  chofe  à  quoi  il  faut  prendre  gar- 
de, c'eft  que  le  fonds  en  foit  bon  *  carde 
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là  dépend  non  feulement  la  bonté  des  fruits* 
mais  aufîî  des  légumes  &  des  herbes.  Quand 
un  fonds  n'eft  nullement  propre  pour  le  jar- 
dinage ,  il  eft  impoffible,  quoiqu'on  fafle  , 
de  bien  remédier  à  ce  défaut.  On  peut  trans- 
porter de  la  terre  d'ailleurs  dans  les  endroits 
où  l'on  veut  planter  Ces  arbres*  mais  outre 
que  c'efc  une  grande  peine,  il  y  faudra  re- 
venir tous  les  deux  ou  trois  ans  ,  autrement 
elle  prend  la  nature  &  les  qualités  du  terroir 
où  elle  a  été  tranfportée.  Les  vieux  arbres 
étendent  leurs  racines  toujours  au-delà  du 
petit  efpace  qui  leur  eft  afligné,  &  que  l'on 
cultive  pour  eux  ,  ou  que  k  figure  &  la  dif- 
pofition  du  jardin  peuvent  permettre  de  leur 
donner.  Et  après  tout,  quand  le  terroir  eft 
mauvais  ,  l'air  l'eft  aufli  à  proportion  ,  & 
cela  influe  beaucoup  fur  le  bon  ou  le  mau- 
vais goût  du  fruit.  Ce  qu'Horace  a  dit  Liv. 
11.  Sat.  iv.  des  herbes  qui  fervent  pour  la 
cuifine  ,  fous  le  nom  général  de  coulis  ,  eft 
très  véritable  des  meilleures  efpeces  des 
fruits  ,  &  doit  faire  bien  prendre  garde  à 
choifîr  un  bon  terroir  pour  toute  forte  de  jar- 
dinage : 

Cmle  fubtirbœrW)  qui  ficeis  crevit  in  agris  , 
Dulcior  5  irriguis  nihil  eji  elutius  bonis. 

Il  n'y  a  feint  de  plantes  de  meilleur  gont  que 
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celles  qui  croisent  dans  un  terroir  fec  -y  mais  rien 
de  pins  fade  que  celles  qui  viennent  dans  un  jar- 
din qu'il  faut  continuellement  arrofer. 

Il  vaudroit  mieux  mettre  fon  travail  6c  Ton 
argent  à  toute  autre  chofe  qu'à  un  terroir 
trop  humide  ,  les  rai  fins  &  les  pêches  n'ont 
prefque  point  de  goût,  fi  le  terroir  n'eft  pas 
un  peu  fablonneux  ou  pierreux  ,  &  les  plus 
grofles  pêches  font  toujours  les  meilleures  y  il 
s'en  faut  aulTî  beaucoup  que  les  falades,  les 
pois,  &  les  fèves,  qui  croiflent  dans  un  ter- 
roir gras  ,  ayent  le  même  goût  que  ce  qui 
vient  dans  les  autres  terroirs ,  bien-qu'il  arri- 
ve quelquefois  que  la  fîtuation  ,  ou  la  cou- 
fleur  des  fruits  Se  des  plantes ,  fuppléc  au  dé* 
faut  du  terroir. 

Après  le  choix  du  terroir,  il  faut  faire  ce- 
lui des  plantes  qui  doivent  être  dans  un  jar- 
din, mais  c'ell:  dequoi  l'on  eft  plus  le  maître 
que  de  l'autre  >  car  tout  le  monde  ne  peut 
pas  avoir  ie  terroir  qu'il  veut  ;  fur  quoi  le 
jugement  de  Van  on  eft  le  plus  iàge  &C  le 
meilleur  qu'on  puifle  donner  ^  car  un  hom- 
me lui  ayant  un  jour  demandé,  te  qu'il  ferait 
fi  foç  père  ou  fes  a)  eux lui  avoient  laiffc  leur  pa- 
trimoine dans  un  mauvais  dir^  oh  dans  un  mau- 
vais pays.  Je  le  vendrois  ,  (lui  dit-il  )  CP"  j'en 
acheter  ois  un  autre  ^  'mais  (i  avec  tout  l'argent^ 
que  pen  pourrois  retirer ,  (lui  répartit  celui  qui 
lui  avait  fait  cette  quëftioh  )  je  n'en  àvoispas 
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plus  que  pour  acheter  la  moitié  autant  du  patrie 
moine  que  je  vendrois  ,  que  devrois-je  faire?  Je 
me  contenterois  (répliqua  Vairon  )  de  n'en 
avoir  que  la  quatrième  partie  ,  CT  quoiqu'il  put 
arriver^  je  vendrois  le  mten^  er  fer ois  tout  au- 
tre chofe  plutôt  que  d'y  paffer  mes  jours., 

De  toutes  les  différentes  fortes  de  terroir , 
le  meilleur  eft  celui  où  il  y  a  du  gravier,  ou 
celui  qui  eft  un  peu  fablonneux.  Tous  ceux 
qui  tiennent  de  1  un  ou  de  l'autre  ,  font  aflïï- 
rénient  les  meilleurs  de  tous  pour  les  pêches 
&  pour  les  raiiîns  ,  quand  même  il  n'y  au- 
joit  pas  une  grande  profondeur  de  terre  ,  & 
l'on  peut  alîûrer  que  quelque  forte  d'arbres 
qu'on  y  plante,  le  fruit  en  fera  bien  meilleur 
qu'en  tout  autre  endroit.  Le  fonds  gras  réiif- 
fit  afsès  bien  pour  les  abricots  ,  les  prunes  , 
les  poires,  &  les  figues 5  mais  tous  ces  fruits 
font  pourtant  meilleurs  dans  un  fonds  où  il  y 
a  un  peu  de  fable  ,  &  ils  ne  font  jamais  cx- 
cellens  dans  un  terroir  gras  &  argilleux,  qui 
eft  plus  propre  pour  des  chênes  ,  que  pour 
aucune  autre  efpece  d'arbres,  au  moins  de 
ceux  qui  me  font  connus. 

Il  ne  faut  pas  moins  regarder  au  climat 
qu'au  terroir,  fi  on  veut  avoir  de  bons  fruits  5 
&  il  y  a  en  Angleterre  des  dégrez  fort  diffé- 
rens  pour  l'un  &  pour  l'autre.  Je  doute 
qu'on  puifle  réiiffir  à  avoir  de  bonnes  pêches 
&  de  bons  raifins  dans  le  Nord  d'Angleterre 
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plus  loin  que  de  h  province  de  Northam- 
pton  y  &  j'ai  toujours  trouvé  qu'un  Gentil- 
homme de  mes  amis  du  coté  de  Stafford  , 
qui  avoit  une  grande  palîîon  pour  les  jardins, 
avoir  fort  mal  pris  (es  mefures  quand  il  avoit 
crû  que  c'étoit  afsès  de  les  avoir  dans  un  bon 
fonds  y  car  quoique  le-fien  ne  fût  pas  mau- 
vais ,  &  que  par  le  moyen  des  murailles  , 
qu'il  avoit  fait  faire  du  côté  du  Midi  ,  où  il 
avoit  planté  des  pruniers,  il  eût  de  fort  bon- 
nes prunes,  il  ne  devoit  pas  prétendre  qu'il 
en  fût  de  même  ou  des  pêches  n  ou  des  rai- 
iïns  ,  &  toujours  il  vaut  mieux  de  bonnes 
prunes,  que  de  méchantes  pêches. 

Quand  j'étois  à  Cofevelt  avec  cet  Evêque 
de  Munfter  qui  a  excité  tant  de  troubles  en 
fon  temps,  je  rémarquai  qu'il  n'y  avoit  dans 
tout  ce  grand  jardin  qu'il  y  a  fait ,  d'autres 
arbres  que  des  cerifiers:  la  raifon, qu'il  m'en 
donna,  fut,  qu'il  n'avoit  point  trouvé  d'au- 
tre fruit  qui  meurît  bien  en  ce  pays-là  que 
les  cerifcs  ,  &  qu'à  caufe  de  cela  il  ne  s'étoit 
point  piqué  d'y  faire  planter  d'autres  arbres , 
mais  qu'il  avoit  été  curieux  de  recouvrer  de 
toutes  les  meilleures  efpeces  de  cenfes  qu'il 
avoit  pu  y  ce  qui  lui  avoit  ii  bien  réiiflî  qu'il 
avoit  des  cerifes  depuis  le  mois  de  Mai  jufc 
qu'à  la  fin  de  Septembre. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'étendue  que  doit  avoir 
un  jardin  ,  2   quoi  il  pourrait  bien  arriver 
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qu'on  excédera  avec  !c  temps  parmi  nous  5 
je  penfe  que  !e  plus  qu'un  Gentilhomme 
puiflè  raisonnablement  en  donner  à  fon  jar- 
din, c'eft  de  quatre  ou  cinq  arpens  jufqu'à* 
fept  ou  huit ,  &  qu'il  y  en  a  là  tout  autant 
ou  plus  qu'il  n'en  faut  pour  l'ufage  d'une 
mailbn  de  qualité. 

Il  y  a  quatre  chofes,  qui  doivent  fe  trou- 
ver dans  un  jardin,  6c  qu'on  ne  doit  pas  né- 
gliger 5  des  fruits,  des  fleurs  ,  deTombre, 
£c  de  l'eau  :  un  homme,  qui  voudroit  fai- 
re un  jardin  fans  tout  cela,  ne  devroit  du 
moins  pas  prétendre  en  faire  jamais  un  fort 
beau  lieu.  I!  faut  encore  prendre  garde  que 
le  jardin  touche  à  la  plus  grande  partie  de 
la  maifon  ,  ou  du  moins  au  quartier  où  le 
maître  du  logis  fait  fa  demeure  ordinaire,  & 
que  ce  foit  comme  un  paflage  pour  aller  de 
l'un  à  l'autre.  Il  faut  que  cette  partie  du  jar- 
din, qui  eft  la  plus  proche  de  la  maifon  ,  & 
qui  touche  à  la  terrafle  qui  doit  régner 
tout-autour,  foit  mife  en  parterres,  ou  en 
un  beau  gazon,avec  une  bordure  de  fleurs  de 
tous  cotez  j  ou  fi  on  veut,  en  fuivant  la  nou- 
velle mode  ,  n'y  faire  que  des  parterres  de 
gazon,  fans  fleurs  ,  avec  des  promenades 
couvertes  de  fable  -y  mais  comme  cela  par 
roît  un  peu  nud  8c  un  peu  trop  fimpk  , 
il  fera  bon  de  l'accompagner  de  quelques 
jets  d'eau,  6c  d'y  élever  quelques  ftatuës* 
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autrement,  fi  cet  efpace  eft  tant  foi t  peu 
grand ,  il  ne  peut  que  faire  un  afsès  méchant 
effet  à  la  vûë.  Quoiqu'il  en  foit,  il  faut  que 
l'endroit  qui  touche  la  maifon  foit  tout  ou- 
vert ,  &  qu'il  n'y  ait  point  d'arbres  qu'en 
cfpalier.  Si  cela  prend  la  moitié  du  jardin  , 
on  pourra  remplir  l'autre  d'arbres  fruitiers, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  mettre  quelque 
petit  bois  dans  l'entre -deux  pour  l'ombre. 
Si  on  n'a  pris  que  le  tiers  du  jardin,  on  met- 
tra dans  l'autre  tiers  le  plus  proche  de  celui- 
là  des  arbres  nains  ,  6c  dans  le  dernier  &:  le 
plus  reculé  des  arbres  à  plein  vent  *  ou  bien 
on  pourra  faire  fervir  le  fécond  à  un  verger , 
&  le  troifieme  à  toute  forte  de  verdure  d'hi- 
ver, afin  qu'on  ait  ainfi  de  la  verdure  toute 
l'année. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  un  dénombrement 
des  fleurs,  parce  que  je  me  contente  de  les 
voir  ou  de  les  fentir-;&  j'en  laifle  le  foin  aux 
Dames,  à  qui  cela  convient,  ce  me  femble, 
un  peu  mieux  qu'aux  hommes  -y  mais  c'eft  à 
l'induftrie  &  à  l'application  d'un  Jardinier  à 
les  faire  réiiflir.  Pour  les  fruits ,  les  meil- 
leurs que  nous  ayons  en  Angleterre  ,  &  que 
nous  puiffions  efperer  d'y  avoir  jamais,  font 
des  pêches,  &  entre  autres  la  blanche  &  la 
rouge  Maudlin^  la  Mignonne ,  la  Chevrcufe  , 
la  Rambouillet ,  la  Mifcjttée  ,  Y  Admirable  , 
qui  eft  la  dernière  >  toutes  les  autres  ne  font 
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différentes  que  de  nom,  ou  ne  méritent  pas 
d'être  nommées  parmi  celies-ci  ,  &  d'avoir 
place  dans  nos  jardins,  où  elles  ne  ferviroient, 
à  mon  avis,  que  d'embarras.  Pour  ce  qui 
eft  des  pavies  ou  des  pêches  qui  ont  la  chair 
ferme  ,  je  n'en  (cache  point  qui  ibient  bon- 
nes en  ce  pays  ,  que  le  Newingtm ,  encore 
faut-il  ne  pas  attendre  à  le  cueuillir  qu'il.foit 
dans  toute  fa  maturité.  Quoique  les  avant- 
pêches  ne  méritent  guère  d'être  ethmées 
qu'à  caufe  qu'elles  viennent  les  premières  , 
elles  peuvent  pourtant  avoir  leur  place  dans 
les  bons  jardins ,  au  moins  la  blanche  &  la 
brune  mufeade  ,  les  pêches  de  Perfe ,  &  le 
violet  mufeat.  Pour  celles  qui  ne  quittent 
pas  le  noyau  ,  nous  n'en  avons  gueres  de 
bonnes  que  celles  qui  tirent  fur  le  brun,  & 
la  Françoîfe  ,  dont  nous  avons  de  deux  for- 
tes ,  les  unes  rondes  ,  &  les  autres  un  peu 
longuettes  >  mais  les  rondes  font  les  meilleu- 
res. Il  y  a  auflî  diverfes  fortes  de  ces  bru- 
nes, mais  comme  elles  ont  toutes  la  chair  un 
peu  dure  ,  rarement  elles  meuriiîènt  bien  en 
ce  pays. 

Pour  les  raifîns ,  nos  meilleurs  font  les 
Chaffèlas^  qui  eft  la  meilleure  efpece  de  nos 
mufeats  blancs  ,  comme  on  les  appelle  ordi- 
nairement :  du  côté  de  Shene  on  les  ap- 
pelle des  raifîns  de  perle  >  ils  meuriflènt  ordi- 
nairement afèês  bien  .  mais  non  pas  toutefois 
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fi  bien  que  le  raifin  noir  commun ,  ou  que 
les  petits  railîns  de  Corinthe,  qui  font  quel- 
quefois  de  méchans  raifins.Celui  qu'on  nom- 
me le  perfd  ,  eft  bon  ,  &  afsès  propre  pour 
nôtre  climat,  mais  il  eit  fort  difficile  d'avoir 
de  bons  Frontignacs  blancs,  &  il  arrive  rare- 
ment qu'ils  achèvent  de  meurir  ,  à  moins 
que  d'avoir  eu  un  été  extraordinaire. 

J'ai  l'honneur  d'avoir  apporté  en  Angleter- 
re quatre  efpeces  de  bons  raifîns.  1.  U\Ar- 
boîfe  ,  qui  eft  venue  de  la  Franche-Comté  , 
&  qui  eft  un  petit  raifin  blanc,  qui  dans  une 
même  grappe  a  de  gros  &  de  petits  grains. 
Ce  raifin  s'accommode  fort  bien  de  nôtre  cli- 
mat ,  mais  il  faut  lui  choifir  un  terroir  pro- 
pre, celui  qui  eit  un  peu  pierreux  eft  le  meil- 
leur :  nous  n'avons  point ,  après  le  mufcat, 
de  raifin  plus  agréable  à  manger  que  celui- 
là.  Le  rœîfm  de  Bourgogne  eft  encore  un  de 
ceux  que  j'ai  fait  venir  ,  c'eft  un  raifin  gris  , 
ou  d'un  rouge  pâle ,  &  nous  n'en  avons  point 
ici  dont  on  ie  puifle  mieux  aflïirer  qu'ils  y 
meuriflent  -y  car  depuis  quinze  ans  que  nous 
l'avons,  il  n'a  pas  manqué  une  feule  année  de 
meurir,  lors  même  que  les  autres  ont  man- 
que ,  Se  nous  en  avons  toujours  mangé  de 
fort  bons  des  efpaliers  qui  régardent  l'Orient. 
J'ai  aufli  apporté  le  mufeat  noir  ,  qu'on  ap- 
pelle communément  le  Dowagcr^&C qui  meu- 
rit  auflî-bien  que  les  raifins  blancs  ordinai- 
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tes.  La  quatrième  efpece  eft  du  Fromignac  j 
gris  ,  qui  eft  ainfi  appelle  ,  parce  qu'il  ap- 
proche de  cette  couleur  ^  il  a  le  goût  fort 
rélevé,  &  je  puis  dire  que  c'eft  le  plus  excel- 
lent de  tous  les  raifins  que  j'aye  jamais  man- 
gé en  Angleterre  y  mais  il  faut  le  mettre  à 
l'efpalier  où  il  fait  le  plus  de  chaud ,  &  dans 
un  fonds  pierreux ,  encore  ne  fçauroit-il  être 
tout-  à-  fait  bon  ,  fi  les  chaleurs  de  l'été  ne 
font  extrêmement  favorables.  Je  crois  qu'il 
n'y  a  guère  de  gens  dans  mon  voifinage,  & 
fur-tout  de  perfonnes  de  qualité,-  qui  n'ayent 
de  toutes  ces  efpeces  de  raifins  y  car  j'ai  tou- 
jours crû  qu'en  matière  de  ces  chofes,  plus 
elles  fe  rendent  communes ,  &  meilleures 
elles  font. 

Pour  des  figues ,  nous  en  avons  de  blan- 
ches, de  bleues,  &  de  brunes y  ces  derniè- 
res font  fort  petites  ,  &  font,  à  mon  goût , 
un  méchant  fruit.  Nous  avons  deux  ou  trois 
fortes  de  figues  bleues,  mais  peu  différentes, 
puifque  cela  ne  confifte  qu'en  ce  que  les  u- 
ms  font  un  peu  plus  longues  que  les  autres  : 
les  plus  grofles  font  toujours  les  meilleures. 
Je  n'en  connois  que  de  deux  fortes  de  blan- 
ches ,  qui  font  toutes  deux  très  bonnes  :  les 
unes  meuriflent  au  commencement  de  Juil- 
let, &  les  autres  vers  la  fin  de  Septembre  j 
cilles  deviennent  plus  jaunes  que  les  premiè- 
res, &  elies  font  aufîi  plus  rares,  &  deman- 
dent 
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dent  beaucoup   de  foin  &  de  peine    à   les 
élever  5   c'eft   d'ailleurs  un  très  bon  -fruit. 

Nos  meilleurs  abricots  font  de  l'efpece  îa 
plus  commune  qui  foit  parmi  nous,  &  que 
nous  avons  depuis  long  temps  5  il  faut  pour 
cela  tâcher  d'avoir  des  abricotiers  mâles  Se 
les  plus  vigoureux  qu'il  fe  pourrai  on  s'eft. 
avifé  pour  cet  effet  de  les  enter  fur  le  pêcher. 
De  toutes  les  efpeces  d'abricotiers  il  n'y  en 
a  point  que  j'eftime  comme  ceux  de  Bruxel- 
les, qui  viennent  à  plein  vent ,  &  qui  por- 
tent les  meilleurs  abricots  que  j'aye  jamais 
vu  en  Angleterre. 

Nous  avons  beaucoup  d'efpeces  de  poires, 
fur-tout  de  poires  d'été  ,  mais  les  plus  efti- 
mées  font  la  Blanquette.,  le  Robin ^  le  Roufe-  t 
lety  le  Rofatr  le  Sam-pepin  ,  la  Jargcnnelle  j. 
des  poires  d'automne  ,  la  Beurrée  ,  la  Vtrtt~- 
longue  ,  &  la  Bergamote ,  &  de  celles  d'hi- 
ver, la  Virgouhufe  ,  la  Chafferaye^  h  St.  AG- 
cfalr  la  St.  Germain ,  &  Y  Ambrent  ;  pour  le 
Bonchrêtien  ,  il  n'eft  bon  chès  nous  que 
cuit. 

Nos  prunes  les  plus  délicates  font  la  St. 
Julien y  la  Ste.  Chathérine  ,  les  Perdrigons^  le 
blanc,.  &  le  bleu,  la  Reine-mere ,  les  prunes 
de  Shene  &  de  Chtflon  ;  il  ne  fa;t)t  pas  fe  pi- 
quer d'en  recouvrer  au-delà  de  ces  efpeces  , 
c'eft  afsès  d'en  avoir  de  celles-là  autant  qu'on 
pourra.     Pour  moi  ,  je  n'en  veux  pas  avoir 
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davantage  ,  6c  j'ai  toujours  récommandé  à 
mes  amis,  qui  fe  piquent  du  jardinage,  de 
fe  réduire  pour  les  prunes  à  celles  que  je 
viens  de  nommer. 

Je  ne  parlerai  point  des  pommes,  c'efi:  un 
fruit  qui  eft  trop  connu  parmi  noas ,  pour 
qu'il  foit  nécefîàire  d'en  parler  ici:  je  dirai 
feulement,  que  les  meilleures  qui  fe  mangent 
en  ce  pays  ,  &  peut-être  ailleurs  ,  ce  font 
celles  que  nous  appelions  Pommes  d'or  5  car 
elles  font  bonnes  à  tout.  Après  celles-là,  je 
fais  beaucoup  de  cas  des  Pommes  de  Kent  , 
mais  je  penfe  qu'elles  viennent  auffi  peu  à 
leur  perfection  parmi  nous ,  que  les  raifins  , 
&  que  nous  devons  à  cet  égard  le  céder  à  la 
Normandie  ->  commet  la  Normandie  le  doit 
céder  à  F  Anjou,  6c  toutes  les  deux  à  la  Gaf- 
cogne. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  fruits,  on  peut 
fuppléer  à  ce  qui  leur  manque  de  chaleur  en 
ce  pays ,  par  le  moyen  des  murailles  6c  des 
efpaliers. 

Après  avoir  eu  foin  de  trouver  un  terroir 
qui- foit  propre  pour  les  arbres,  il  faut  pren- 
dre garde  à  quels  efpaliers  les  fruits  doivent 
être  placez.  Les  raifins ,  les  pêches ,  6c  les 
poires  d'hiver  ,  pour  être  bonnes  ,  doivent 
être  aux  efpaliers  qui  régardent  directement 
le  Midi ,  ou  entre  le  Midi  6c  le  Levant.  Les 
figues  réiiffiflent  mieux  quand  elles  font  auflt 
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à  ce  même  afpeét  ,  mais  elles  ne  laiflent  pas 
d'être  bonnes, quand  elles  régardent  l'Orient 
ou  le  Sud-Ouëft.  Le  Couchant  efl  bon  pour 
les  cerifes,  pour  les  prunes,  &  pour  les  abri- 
cots ,  mais  elles  font  encore  meilleures ,  & 
plutôt  meures,  fi  elles  ont  l'afpeét  du  Midi. 
Le  Nord,  &  tous  les  afpeéts  qui  tiennent  du 
Nord  &  du  Couchant ,  ou  du  Nord  &  du 
Levant ,  ne  font  bons  que  pour  y  planter  de 
ces  petits  arbrifleaux  qui  gardent  toujours 
leur  verdure,  &  on  peut  mettre  dans  les  en- 
tre-deux du  cbevre-feuille  &  du  jafmin  3  &à 
l'égard  des  autres  murailles ,  on  peut  y  met- 
tre entre  deux  pieds  d'arbre  une  treille.  L'e-« 
fpece  de  rai  fins  la  plus  propre  pour  les  efpa- 
liers  du  Midi,  c'eft  le  raifîn  blanc  ordinaire, 
&  pour  l'Orient  &  le  Couchant  le  raifin 
noir  commun.  La  raifbn  pourquoi  l'on  mê- 
le ainfî  la  vigne  avec  les  arbres ,  c'eft  qu'y 
ayant  beaucoup  de  ces  arbres-là,  particuliè- 
rement les  pêchers ,  qui  ne  font  pas  de  lon- 
gue durée,  quelques-uns  qui  ont  de  la  pei- 
ne à  réfifter  à  l'hiver  ,  quand  le  froid  eft  un 
peu  rude  ,  &  d'autres  qu'il  faut  nécefiaire- 
ment  couper  pour  y  en  mettre  de  nouveaux 
à  leur  place,  l'efpal  1er  fe  trouveroit  fans  cela 
dégarni  quelques  année?,  au-lieu  que  la  vigne 
couvre  d'un  côté  &  d'autre  dans  un  été  le 
vuide  qui  peut  s'y  trouver,  &;  quand  les  ar- 
bres qu'on  y  a  planté  font  devenus  grands , 
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ils  ne  font  dans  l'entre-deux  qu'un  tronc  de 
deux  ou  trois  pieds  de  large. 

Pour  avoir  encore  de  meilleurs  fruits  ,  êc 
dans  la  plus  grande  perfection  qu'on  les  puil- 
fe  avoir  en  ce  pays  ,  il  ne  faut  pas  feulement 
les  mettre  en  des  lieux  où  ils  foient  fort  ex* 
pofez  au  foleil ,  mais  on  doit  aufïï  leur  don- 
ner autant  d'air  qu'il  eft  poiîîble.  Il  faut 
qu'il  y  ait  au  moins  une  diftance  de  quaran- 
te pieds  des  efpaliers  à  toute  forte  d'arbres  , 
i  moins  que  ce  ne  foient  des  nains,  &  c'eft 
encore  mieux,  fi  on  laifle  un  plus  grand  efpa- 
ce.  C'eft  fur-tout  ce  qu'il  faut  bien  ob fer- 
ver  à  legard  des  vignes,  qui  ne  fçauroient 
jamais  avoir  trop  d'air  5  c'eft  pourquoi  dans 
les  pays  où  il  y  a  de  grands  vignobles,  les 
meilleures  vignes  font  celles  qui  font  fur  des 
collines,  &  qui  par  leur  fituation  fe  trouvent 
expofées  à  l'air  &  au  foleil.  Pour  fçavoir 
comment  il  faut  tailler  les  arbres,  il  n'y  a 
qu'à  voir  de  quelle  manière  on  taille  les  vi- 
gnes ,  on  n'y  laifle  point  de  branches  en  hi- 
ver,fi  bien  qu'on  diroit  avoir  tout  un  grand 
vignoble ,  qu'il  n'y  eft  refté  rien  que  des  fou- 
ches  y  &  quand  on  régarde  les  treilles  des 
efpaliers,  il  femble  que  ce  ne  foient  plus  que 
des  parties  de  bâtons  qu'on  y  a  laifle,  &c 
auxquels  on  n'a  pasconfervé  plus  de  deux  ou 
trois  yeux  ou  boutons  pour  jetter  de  nou- 
veaux farmens.    Plus  h  vigne  eft  baffe,  & 
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moins  elle  a  de  farmens,  &  plus  les  raifîns  en 
font  excellens. 

La  forme  la  plus  agréable  qu'on  puifîe 
donner  à  un  jardin,  c'eft  ou  qu'il  foit  un 
quané  parfait  ,  ou  un  quarré  long  ,  de  qu'il 
ibit  fort  plain  ,  ou  qu'il  n'ait  qu'un  peu  de 
pente.  Toutes  les  figures  ont  leurs  beau- 
tez,  mais  le  quarré  long  fur  un  petit  pen- 
chant eft  ,  à  mon  avis  ,  préférable  à  toutes 
les  autres.  La  commodité  du  terrein,  l'air  , 
&  l'afpeâ:  épargnent  un  peu  des  grandes  dé- 
penfes  qu'il  faut  faire  pour  élever  des  terraf- 
(es  ,  pour  applanir  des  parterres ,  &:  pour  les 
dégrez  de  pierre  qu'il  y  a  à  faire,  afin  de  paf- 
fer  de  l'un  à  l'autre. 

La  figure  la  plus  parfaite  du  jardin  que 
j'aye  vu  en  ma  vie,  foit  en  Angleterre,  foit 
dans  les  autres  pays  ,  eft  celle  du  parc  de 
Mooredans  la  Comté  de  Hartford,  que  j'ai 
vu  il  y  a  plus  de  trente  ans.  Ce  fut  la  Com- 
tefle  de  Bedford  qui  le  fît  faire ,  femme  du 
plus  grand  efprit  qu'il  y  eut  en  fon  temps  , 
&  dont  nous  avons  l'éloge  par  le  Do&eur 
Donne  -,  elle  y  apporta  tout  le  foin  imagi- 
nable, &  n'épargna  rien  pour  cela.  Mais 
ce  feroit  avec  fort  peu  de  luccès  &  fort  peu 
de  gloire  qu'on  dépenferoit  de  grandes  fom- 
mes  d'argent ,  fi  on  ne  s'eft  pas  fait  un  def- 
fein  qui  ait  de  la  proportion  avec  cette  gran- 
de dépenfe  ,  ou  fi  la  nature  du  lieu  n'y  aide 
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pas.  C'eft  ce  qui  doit  fervir  de  régie  Se  de 
*  méfure  a  tout  le  refte  ,  autfï-bien  que  dans 
toutes  les  chofes  du  monde,  dans  la  condui- 
te des  affaires  domeftiques ,  comme  dans  le 
gouvernement  des  Etats.  Tous  ces  Rois  , 
&  autres,  qui  entreprennent  de  forcer  la  na- 
ture ,  s'arrêteraient,  s'ils  faifoient  bien  ré- 
flexion ,  combien  peu  fouvent  Dieu  le  fait 
lui-même  ,  puisqu'il  n'y  a  eu  dans  le  monde 
qu'un  très  petit  nombre  de  miracles  vérita- 
bles ,  &  qui  ayent  été  au-deffus  de  toute 
contradiction.  Pour  moi,  je  ne  fçache  pas 
qu'il  ait  jamais  "été  donné  de  leçon  plus  fa- 
ge  &  plus  raifonnable  pour  la  direétion 
des  Princes  &c  des  particuliers  ,  que  ces 
trois-ci , 

-—  fervare  modum,  finemejue  tuert  ^ 
Naturamcjue  fecjui  :  — 

de  garder  la  médiocrité  en  toutes  chofes  :  de  fe 
proposer  toujours  une  fin^  k  laquelle  tout  ce 
que  l'on  fait  fe  rapporte  :  €T  de  fuivre  tou- 
jours la  nature. 

Comme  je  régarde  donc  le  jardin,  que  je 
viens  de  nommer,  comme  le  plus  beau  &  le 
plus  accompli  à  tous  égards  que  j'aye  jamais  ' 
vu,  particulièrement  à  l'égard  de  fa  figure 
&  de  fa  fituation  ,  je  veux  bien  en  faire  ici 
H  defeription ,  afin  qu'il  puifle  fervir  de  plan 
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&  de  modelle  à  ceux  qui  auront  des  jardins 
fîtuez  à-peu-près  de  même  *  &  qui  fe  troU* 
veront  en  état  de  faire  de  la  dépenfe.  Ce 
jardin  efl  fitué  dans  la  douce  peine  d'une  pe- 
tite hauteur,  fur  le  Commet  de  laquelle  la 
maifon  eft  bâtie.  La  longueur  de  la  maifon, 
du  côté  où  eft  fa  plus  belle  façade,  &  qui 
eft  le  plus  habité  &  le  plus  agréable, répond 
à  la  largeur  du  jardin.  On  découvre  un 
grand  cabinet  au  milieu  d'une  terraflè  cou- 
verte de  fable  ,  qui  eft  longue  ,  autant  que 
je  puis  m'en  fou  venir,  de  trois  cens  pas,  & 
large  à  proportion  ,  bordée  d'un  côte  & 
d'autre  de  lauriers  élevez,  plantez  à  quel- 
ques pas  l'un  de  l'autre  ,  qui  ont  le  feuillage 
fi  beau  ,  qu'on  les  prendroit  pour  des  oran- 
gers, s'ils  en  avoient  les  fleurs  &  les  fruits, 
On  defeend  de  cette  terraflè  dans  un  grand 
parterre,  par  trois  efcaliers  de  pierre  de  tail- 
le ,  dont  l'un  eft  au  milieu  ,  &;  les  deux  au* 
très  aux  deux  bouts.  Les  compartimens  de 
ce  parterre  font  féparez  par  de  petits  fentiers 
couverts  de  fable  ,  5c  embellis  de  deux  fon- 
taines &  de  huit  ftatues  pofées  en  divers 
quartiers.  A  chaque  bout  de  la  terraflè  on 
trouve  un  beau  pavillon  ,  &  aux  deux  cotez 
lu  parterre  il  y  a  deux  grandes  allées  décou- 
vertes, qui  conduifent  dans  le  jardin  fur  des 
arcades  de  pierre,  qui  aboutiflènt  à  deux  au« 
très  pavillons  ,  avec  les  allées  ,  qui  font  pa- 
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vées  de  pierre  6c  deftinées  pour  prendre  là  ! 
promenade  à  l'ombre  ,  n'y  en  ayant  point  j 
d'autres  dans  tout  le  parterre.     Au-deflus  de  | 
ces  deux  allées  il  y  a  deux  terrafles  3  couver- 
tes de  plomb  6c  entourées  d'une  baluftrade^ 
Oh  patte  des  deux  pavillons, qui  font  aux  ex- 
trémités de  la  première  terrafle ,  à  ces  deux 
promenades  élevées ,  6c  l'allée  qui  régarde  le 
Midi  eft  couverte  de  treilles.   Elle  auroit  été 
fort  propre  pour  une  orangerie  ,  6c  l'autre 

Sour  y  ferrer  les  myrtes  ,  ou  tels  autres  ar* 
rideaux  encore  moins  rares ,  6c  je  ne  doute 
pas  qu'on  ne  les  eût  deftinées  à  cet  ufage, 
fi  cette  partie  du  jardinage  ,  qui  eft  aujour- 
d'hui tant  à  la  mode  ,  l'eût  été  en  ce 
temps-là. 

Du  milieu  de  ce  parterre  on  defeend  par 
plufieurs  marches,  qui  vont  aboutir  de  deux 
cotez  à  une  grotte,  toute  couverte  de  plomb  * 
6c  platte  au  deflus  ,  qui  eft  dans  le  jardin  le 
plus  bas.  Ce  jardin  eft  rempli  de  toute  for- 
te d'arbres  fruitiers  ,  rangez  dans  les  divers 
quartiers  d'une  folitude  fort  ombragée.  Les 
allées  en  font  toutes  bordées  de  paliflades  de 
verdure ,  6c  la  grotte  eft  embellie  de  diver- 
{çs  rocailles  6c  de  plufieurs  jets  d'eau  qui  font 
des  figures  différentes.  Si  ce  jardin,  qui  eft 
au  pied  de  la  montagne ,  n'en  rempliflbit  pas 
tout  le  bas,  6c  que  la  muraille  ne  touchât  pas 
au  chemin  du  parc  ,  on  y  auroit  joint  un 
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troifîcme  quartier  pour  y  mettre  de  ces  arbu- 
ftes  qui  font  verds  toute  Tannée.  Mais  on  a 
eu  le  foin  de  fuppléer  à  ce  qui  pouvoit  man- 
quer de  ce  côté,  par  un  autre  jardin  qu'on  a 
fait  de  l'autre  côté  de  la  maifon,qui  eft  tout 
plein  de  ces  fortes  de  plantes  champêtres  & 
de  divers  arbres  de  même  ^  pour  donner  de 
l'ombre*  &  tout  cela  encore  eft  accompagné 
de  plufieurs  ouvrages  de  rocailles  &  de  plu* 
fleurs  jets  d'eau. 

Tel  étoit  le  parc  de  Moore  dans  le  temps 
que  j'y  ai  été,  le  lieu,  pour  le  redire  enco- 
re, le  plus  agréable,  &  le  plus  régulier  que 
j'aye  vu  de  ma  vie,  avant  ou  depuis,  ert 
Angleterre,  ou  ailleurs.  Je  ne  fçaurois  di- 
re en  quel  état  il  eft  maintenant,  ayant  pafle 
depuis  par  beaucoup  de  mains,  qui  ont  tou- 
tes fait  de  grands  changemens  à  la  mailbn  & 
au  jardin.  Mais  je  prens  tant  de  plaifîr  à 
rappelîer  dans  mon  efprit  les  idées  de  ce  qu'il 
a  été  autrefois ,  que  je  ne  l'oublierai  jamais. 
C'eft  pourquoi  je  ne  penle  pas  m'etre  trom- 
pé dans  la  dclcription  que  je  viens  d'en  faire, 
qui  pourra  fervir  de  modclle  aux  plus  beaux 
jardins  qu'on  puifle  faire  félon  nos  manières, 
&  autant  que  le  pays  &  le  climat  peuvent  s'y 
accorder. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  perfection  de  la  figu- 
re d'un  jardin,  ne  doit  s'entendre  que  de  cel- 
les qui  font  les  plus  régulières;-  car  il  peut  y 
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en  avoir  d'autres,  qui  pour  n'avoir  pas  toute 
cette  régularité  ne  laiiTeront  pas  d'avoir  quel- 
que chofe  de  plus  agréable  &  de  plus  beau  , 
que  celles  qui  font  plus  régulières.     Mais  il 
faut  avoir  rencontré  pour  cela  un  terroir  & 
une  fituation  extraordinairement  favorables , 
ou  que  l'art  &  lrinduftrie  ayent  fi  bien  con- 
duit &  ménagé  ce  qui  s'y  trouvoit  d'irrégu- 
lier  ,    qu'on  lui  ait  donné  une  forme,  qui  a 
tout  prendre  foit  encore  fort  agréable.    J'ai 
vu  quelques-uns  de  ces  fortes  de  lieux,  mais 
i'en  ai  ouï  parler  encore  davantage  aux  per- 
fonnes  qui  avoient  été  dans  la  Chine.  ^  Les  ; 
Chinois  font  des  gens,  qui  ont  des  fpécula-  | 
tions  aufli  éloignées  des  manières  ordinaires 
dont  tous  les  peuples  de  l'Europe  ont  accou- 
tumé de  penfer  &  d'arranger  leurs  idées , 
qu'il  y  a  loin  de  la  Chine  à  nous.     Nous  fai- 
fons  confifter  la  beauté  d'un  édifice  dans  fa 
fituation,  dans  de  certaines  proportions ,  & 
dans  une  certaine  fymmetric  que  nous  y  ob- 
fervons  fort  exadement  :  nous  voulons  que 
nos  arbres  foient  rangez  d'une  telle  manière 
que  l'un  réponde  à  l'autre,  &  que  les  diftan- 
ces  y  foient  par-tout  bien  gardées.    Les  Chi- 
nois fe  moquent  de  cette  manière  de  planter 
les  arbres,  &  ils  difent  qu'un  enfant, qui  au- 
rait tout  un  pays  à  planter  ,  pourrait  y  pla- 
cer les  arbres  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  &  fai- 
re des  allées  en  droite  ligne ,  aufli  longues  & 
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aufîî  larges  qu'il  lui  plairait.  Au-lieu  que 
pour  eux,  ils  occupent  tout  leur  efprit,qtfil 
ont  extrêmement  inventif ,  à  imaginer  des 
figures ,  qui  foient  d'une  grande  beauté  8c 
qui  fuprennent  la  vûë  ,  mais  dans  lefquelles 
on  ne  peut  point  rémarquer  cet  ordre  &  cet 
arrangement ,  à  quoi  nous  régardons  tout- 
auflî-tôt.  Nous  ne  connoiflbns  gueres  la 
beauté  de  ces  fortes  de  figures ,  mais  pour 
eux,  ils  y  en  trouvent  tant, que  pour  la.mieux 
exprimer  ils  lui  ont  donné  un  nom  tout  par- 
ticulier: car  quand  ils  veulent  faire  entendre 
à  quel  point  leurs  yeux  ont  été  frappez  d'une 
chofe  de  cette  nature  la  première  fois  qu'ils 
l'ont  vûë  ,  ils  difent  que  le  Scbarawadgi  en 
eft  fin  ou  admirable  j  ou  bien  ils  employent 
quelque  autre  exprefîîon  ,  qui  eft  propre  à 
faire  connoître  le  cas  qu'ils  en  font.  En  ef- 
fet,  fi  on  confidere  les  peintures  qui  font 
fur  les  toiles  des  Indes ,  ou  celles  de  leurs 
plus  belles  porcelaines ,  on  trouvera  que  leur 
beauté  eft  toute  de  cette  efpecc,  Se  qu'il  n'y 
a  rien  de  régulier  ,  6c  où  l'on  voye  de  l'or- 
dre. Mais  je  ne  voudrais  pas  confeiller  à 
perfonne  de  fuivre  cette  méthode  pour  les 
jardins  :  ce  font  de  trop  grands  chefs-d*œu- 
vres  de  l'art ,  pour  être  entrepris  par  toute 
forte  de  mains  j  &  plus  il  y  aurait  d'honneur 
à  y  bien  réiilîîr  ,  plus  il  y  aurait  de  honte  à 
les  faire  mal  3  or  de  vingt  perfonnes  qui  l'cri- 
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trcprcndroient ,  il  n'y  en  auroit  peut-être 
pas  une  qui  n'y  échouât  :  au-lieu  que  quand 
on  s'en  tient  aux  figures  régulières,  il  eft 
afsès  mal-aifé  qu'on  y  fafie  des  manquemens 
fort  fenfîbles. 

Je  me  fbuviens  d'avoir  vu  dans  quelque 
Relation  la  defcription  d'un  jardin  qu'un. 
Gouverneur  Hollandois  au  Cap  de  Bonne- 
cfperance  avoit  fait  en  ce  pays-là ,  qui  me 
paroiflbit  extrêmement  belle.  Ce  jardin 
çtoit  d'une  figure  tirant  fur  le  long,  il  avoit 
beaucoup  de  largeur ,  &  il  étoit  partagé  en 
quatre  grands  compartimens ,  qui  étoient 
coupez  &  croifez  de  longues  promenades , 
bordées  d'orangers,  de  limonniers,  &  de  ci- 
tronniers. Il  y  avoit  dans  chacun  des  com- 
partimens les  arbres ,  les  fruits ,  les  fleurs  , 
&  les  plantes ,  qui  font  propres  à  quelqu'une 
des  quatre  parties  du  mode  j  de  forte  qu'on 
trouvoit  ainfi  dans  un  feul  enclos  les  jardins 
de  l'Europe ,  de  l'Afie,  de  l'Afrique  x  &  de 
l'Amérique.  Je  ne  penfc  pas  qu'il  foit  ja- 
mais entre  dans  l'efprit  d'un  Jardinier  un  def- 
fein  plus  grand  ,  ni  qu'on  fe  foit  jamais  fait 
une  plus  noble  idée  d'un  jardin  ,  ni  qui  ait 
çté  mieux  imaginée  pour  ce  çlimat-là,  qui 
eft  vers  le  30.  degré.  Si  bien  que  ce  jar- 
din peut  fort  bien  pafler  pour  les  Hefperides 
de  nôtre  fiecle ,  quel  qu'ait  pu  être  ,  &  ou 
qu'ait  été  en  effet ;  ce  fameux  jardin  des  Hefpe- 
rides. 
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rides.  C'efl;  pourtant  une  chofe  reconnue 
de  tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  îles  ou 
dans  la  terre-ferme  du  Sud-Oued  de  l'Afri- 
que ,  que  pas  un  n'a  pu  ,  au  moins  que  je 
fçache  ,  nous  dire  quelle  eft:  la  figure  de  ce  § 
pays-là  ,  &  quels  fruits  on  y  trouve  :  ni  ïi 
leurs gommes  d'or  font  pour  le  goût ,  ou  feu- 
lement à  la  couleur  ,  femblables  à  celles  de 
Montezjtma  dans  le  Mexique ,  où  ces  arbres 
ont  de  grandes  branches ,  &  font  fort  touf- 
fus, chargez  de  fruits,  &  ornez  &  embellis 
d'or  \  mais  ce  n'eft  autre  chofe  que  des  foins 
&  des  frais  prodigieux  qu'il  en  coûte  à  ce% 
Mexiquains,&  tout  cela  ne  vaut  pas, à  mon 
avis ,  cette  agréable  variété  naturelle  qui  fe 
trouve  dans  nos  jardins. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  jardinage  peut 
fuffire,à  mon  avis,  pour  ce  qu'un  Gentilhom- 
me en  doit  fçavoir,  afin  d'éviter  qu'il  ne  faf- 
fe  de  trop  grandes  fautes,  &  qu'il  ne  com- 
mette pas  de  grandes  irrégularitez  dans  les 
jardins  qu'il  fe  fera  propofé  de  faire^ce  qui  eft 
une  inclination  fort  louable  dans  tous  les  pays 
du  monde.  C'efl:  une  efpece  de  création  que 
de  faire  ainfi  de  beaux  lieux  &  de  riches  édi- 
fices ;  on  tire;en  quelque  forte  du  néant  un 
grand  nombre  de  belles  figures,  qui  font 
l'agrément  &  le  plaifirdes  lieux  qu'on  ha?- 
bite  5  on  employé  à  cela  beaucoup  de  mon- 
cjeson  fait  circuler  l'argent  dans  les  mains  des. 

K  4  arti- 
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artifiins  5c  des  pauvres  gens>  on  rend  fervics 
à  tout  un  pays ,  &  par  les  chofes  qu'on  y 
fait  ,  &  par  l'exemple  qu'on  y  donne  à  d'au* 
très  d'en  faire  de  même  -,  le  pays  en  eftplus 
beau  ,  les  terres  en  valent  davantage,  &je 
ne  fçai  même  fi  l'air  n'en  cil  pas  rendu  en 
quelque  forte  plus  fain.  Pour  toutes  les  au- 
tres chofes  qui  régardent  lç  détail  du  jardina* 
ge,  il  faut  s'en  répofer  fur  l'adrefle,  la  dili- 
gence ,  &  les  foins  du  Jardinier  j  la  bonté 
même  des  fruits  dépend  en  partie  de  là$  car 
que  le  fonds  foit  auffi  propre  pour  un  jardin 
que  vous  voudrez,  &  que  vous  y  ayez  fait; 
toutes  les  murailles  qu'il  y  falloit  pour  y  met- 
tre vos  efpaliers  ,  fi  vous  avez  des  valets  & 
des  Jardiniers  ignorans  ou  pareflèux ,  tout  ce 
que  vous  avez  fait  nç  vous  réiïflïra  jamais 
bien. 

Je  Centrerai  pas  plus  avant  fbr  cette  ma- 
tière, je  donnerai  feulement  cet  avis  aux  Jar- 
diniers ,  que  quand  ils  voudront  planter  des 
arbres  ou  pour  leurs  maîtres,  ou  pour  eux- 
mêmes,  ils  obférvent  de  les  tirer  d'une  pépi» 
niere  qui  foit  dans  une  terre  plus  maigre  & 
plus  légère,  que  celle  où  ils  les  veulent  met* 
tre.  S^ls  n'ont  pas  cette  précaution ,  les  ar- 
bres qu'ils  planteront  ne  croîtront  gueres  du- 
rant quelques  années ,  ni  peut-être  même  ja- 
mais ,  &  il  faudra  qu'ils  y  en  remettent  de 
nouveaux  j  ce  qu'on  doit  éviter  autant  qu'il 
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fe  peut,  parce  que  notre  vie  eft  trop  courte 
&  trop  incertaine  pour  venir  fouvent  à  rf 
planter  des  arbres.  Les  murailles  d'un  jar- 
din, fi  elles  ne  font  pas  bien  garnies  par  l'es- 
palier, font  un  aufîî  méchant  effet  à  la  vûë, 
que  celles  d'un  bâtiment,  Ainfi  comme  on 
ne  fçauroit  bêcher  trop  fouvent  un  jardin  , 
on  ne  fçauroit  aufîî  çn  couper  ou  en  arracher 
les  arbres  trop  rarement. 

Ce  font  des  choies  dont  je  me  fuis  fait  une 
efpece  d'étude  ,  depuis  que  j'ai  pris  la  réfo* 
lution  de  renoncer  abfblument  aux  affaires , 
ee  que  peu  de  gens  font  fi  parfaitement  qu'ils 
fe  contentent  uniquement  du  plaifir  de  leurs 
jardins,  fans  régarder  fouvent  à  ce  qui  fil 
pafTe  au  dehors  &aux  mouvemens  de  l'Etat, 
&  fans  defîrer  qu'on  les  vienne  tirer  de  leur 
rétraite ,  pour  fe  produire  de  nouveau  fur  le 
théâtre  des  affaires.  Pour  moi,  comme  j'ai 
eu  dès  ma  jeunefTe  une  grande  inclination 
pour  la  viç  ruftique  ,  Sç  ep  particulier  pour 
les  jardins  ,  qui  en  font  une  des  parties  les 
plus  agréables,  ils  font  auffi  maintenant  tout 
le  plaifir  de  mes  dernières  années ,  &  je  puis 
dire  avec  vérité  ,  que  quoique  j'aye  été  ho- 
noré de  plufieurs  emplois  importans,  je  n'en 
«û  jamais  recherché  ni  follicité  aucun ,  &  que 
j'ai  au  contraire  fait  tous  mes  efforts  pour 
m'en  exeufer  ,  n'ayant  jamais  fouhaité  rien 
tant  qqe  de  pouvoir  vivre  dans  la  tranquil- 
le 5  M 
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lité  &  dans  la  liberté  d'un  fimple  particu- 
lier ,  qui  va  le  train  ordinaire  de  la  vie  des 
hommes. 

Inter  ctinfta  leges  ,  O*  percunttabere  cun- 

Qua    rauone    queas   traducere  leniter  a- 

vum\ 
Quid  curas  minuat  3  quid  te  tibi  reddat 

amicum  -y 
Quid  pure  tranquillet  5    honos  an  dulce 

lucellumy 
An  fecretum   iter  ,    C^  fallentis  femitO; 

vita. 

Le  premier  de  vos  foins  doit  être  d'apprendre 
par  la  leSlure  des  bons  livres -9  ou  en  vous  entre- 
tenant avec  des  gens  habiles  O*  éclairez,  com- 
ment vous  pourrez,  paffer  tout  doucement  votre 
vie*j  le  moyen  de  diminuer  fes  peines  O*  fes  cha- 
grins,  Cr  de  vous  rendre  tout  entier  a  vous-mê- 
me. Considérez*  enfin  ,  fi  vos  jours  couleront 
avec  plus  de  douceur  €r  plus  d'innocence 
parmi  les  honneurs  £r  les  dignitez  9  que  dans 
une  maifon  de  campagne  ,  ou  vous  dérobant 
aux  yeux  du  public  ,  vous  .ne  cherchiez,  que  le 
repos  cr  les  plaifirs  de  la  rétraite. 

Ce  font  là  des  queftions  que  chacun  doit 
faire  aux  autres,  ou  à  foi-même,  &  fe  choi- 
fjr  un  genre  de  vie  conforme  à  fon  humeor 

& 
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&  à  Ton  tempérament ,  &  non  pas  attendre 
qu'il  lui  foit  arrivé  des  accidens  qui  l'y  déter- 
minent, ou  que  les  amis  le  lui  ayent  confeil- 
lé  :  fur-tout,  s'il  en  faut  croire  à  ce  prover- 
be Efpagnol ,  qui  porte  ,  Qu'un  fol  connoit 
mieux    fa    maifon  ,   quun  fage   celle  des  au~ 


très. 


La  régie  d'un  bon  choix  c'efl:  de  prendre 
le  parti  qui  eft  le  plus  conforme  à  nôtre  in- 
clination ;  or  p'eft  par  la  grâce  de  Dieu  ce 
que  j'ai  fait.  Car  quoique  j'aye  eu ,  comme 
beaucoup  d'autres  ,  la  folie  de  bâtir  &  de  fai- 
re planter  beaucoup  d'arbres,  &  que  j'y  aye 
même  dépenfé  plus  que  je  ne  devois ,  je  me 
trouve  néanmoins  fi  bien  récompenfé  de  tout 
:ela  par  la  douceur  &  le  plaifir  que  je  goûte 
dans  ma  rétraite  ,  que  j'y  ai  déjà  pafle  cinq 
ws,  depuis  que  je  me  fuis  réfolu  de  ne  pren- 
irc  plus  aucun  emploi  dans  les  affaires  d'E- 
:at ,  fans  être  allé  une  feule  fois  à  Londres, 
quoique  j'en  fois  à  la  vûë,  &  que  j'y  aye  en- 
core une  maifon  pour  y  loger,  quand  il  me 
>laît  d'y  aller.  Ce  n'a  été  aucunement  par 
tffeétation  que  j'ai  fait  cela  ,  comme  il  y  a 
ics  gens  qui  l'ont  crû,  mais  uniquement 
jour  n'avoir  eu  aucune  envie  d'aller  fi  tôt 
toir  ce  qui  fe  pafToit  dans  le  monde.  Quand 
s  fuis  ici  dans  mon  petit  coin  ,  je 
>uis  dire  fîneerement  avec  Horace  Livre  j: 
-ettre  xvm. 

Me 


jX  J  6  EJpti  du  Jardin 

Me  quoties  reficit  gelidus  Digentia  rivus  9 
Quia  fentire  putas  ,  quid  créais  ,  amice^ 

precari  ? 
Sit  mihi  quod  nunc  efl  9   etiam  minus  5  ut 

mihi  vivant  \ 
Quod  fuperejl  avi  ,  ft  qmd  fupercjfe   vo- 

lunt  Du 
Sit  bona   librorum  &  provife  j rugis   in 

annum 
Copia  :    ne   dubia  jluitem  fpe  pendulusl 

hor*. 
Hoc  fatis  efl  orajfe  Jovem  ,   qui  donat  ÛH 

aufert. 

Quand  f  ai  le  plaifir  de  me  rafraichir  dans  ma\ 
petite  O"  claire  rivière ,  que  penfezrvous^  moù\ 
cher  ami ,  qui  me  manque  ,  CT  que  vous  ayez.  # 
me  fouhaiter?  Pourvu  que  Dieu  me  lai/fe  le  pew 
que  fai)  Cr  encore  moins  s'il  le  faut ,  pourpafa 
fer  le  rejie  de  mes  jours  >  O*  que  faye  quelques^ 
bons  livres  £r  des  provifvons  afsès  pour  toutel 
Vannée ,  afln  que  je  ne  fois  pas  en  peine  de  fça-\ 
voir  dequoi  je  pmrrai  vivre  le  lendemain  ,  c*e(i\ 
afsès  pour  moi^  vr  je  n'en  demande  pas  d,avan* 
tage  à  ce  grand  Dieu  5  qui  nous  donne  O*  qui 
mus  ote  les  biens  comme  bon  luifemble. 

Ce  qui  rend  les  foins  qu'on  prend  pour  les 
Jardins  encore  plus  néceflaires,  ou  du  nioins| 
plus  excufables,  c'cil  qu'on  mange  des  fruits) 
,^u'on  y  recueuille  ,  &  qu'il  n'y  a  qu'à  fça.-, 

voir 
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'voir  choifîr  les  meilleurs -y  car  quand  ils  ne 
feroient  pas  fort  différais  pour  le  goût  ,  ils 
le  font  pourtant  beaucoup  pour  la  famé.     A 
l'égard  du  choix  des  fruits  qu'on  ne  cherche 
que  pour  le  plaifir,  je  dirai  feulement  5  que 
quand  on  eft  accoutumé  à  n'en  avoir  que  de 
bons ,  on  a  bien  de  la  peine  à  manger  les 
mauvais.     Mais  pour  ce  qui  régarde  ia  fan* 
té,  il  eft  affûré  que  comme  rien  ifeft  plus 
mal-fain  que  les  fruits  qui  ne  font  pas  bien 
mûrs  5  ce  qui  abbrege  la  vie  à  bien  des  genst 
&  caufe  beaucoup  de  maladies  en  automne, 
principalement  dans  les  grandes  villes ,  où  il 
s'en  mange  une  grande  quantité  •>  il  n'y  a 
d'autre  côté  rien  de  plus  fain ,  en  quelque 
temps  que  ce  foit ,  ni  rien  de  plus  conforme 
à  la  nature  ,  &  qui  s'accorde  mieux  avec 
Peftomac,  que  le  bon  fruit  ,  quand  il  eft 
bien  mûr5  parce  que  c'eft  de  là  fur-tout  que 
dépend  fa  bonté.  Qu'il  foit  donc  de  la  meil- 
leure efpece  qui  fe  puifle  trouver  ,  s'il  ne 
peut  pas  bien  achever  de  meurir  dans  nôtre 
climat ,  il  vaut  mieux  n'y  en  planter  point  9 
ou  fe  priver  abfolument  d'en  manger.    Mais 
je  puis  protefter  que  mes  amis  ôc  moi  ne  nous 
portons  jamais  mieux  que  dans  la  faifon  des 
fruits  d'été, qui  eft  depuis  le  commencement 
de  Juin  jufques  à  la  fin  de  Septembre  *  & 
pour  toutes  ces   incommoditez  d'eftomac  9 
d'où  Ton  croid  que  procède  un  grand  nom- 
bre 
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bre  d'autres ,  je  ne  penfe  pas  qu'un  homme 
comme  moi  qui  y  fera  fort  fujet ,   ait  lieu  de 
fe  plaindre  ,  quand  il  mangeroit  trente  ou 
quarante  cerifes  avant  le  repas ,  ou  à  propor- 
tion des  figues  blanches, des  pêches  tendres, 
ou  des  raifins,  pourvu  que   tous  ces  fruits 
foient  dans  leur  parfaite  maturité.     Mais  je 
ne  crois  pas  qu'aucun  de  ces  fruits  foient 
fains  en  ce  pays  après  la  St.  Michel ,  à  moins 
qu'il  ne  fafîe  un  temps  beaucoup  plus  chaud 
&  plus  fec  que  nous  ne  l'avons  ordinairement 
en  cette  faifon.  Quand  la  gelée  ou  les  pluyes 
les  ont  furpris  ,  ils  deviennent  dangereux  , 
&  il  n'y  a  plus  que  les  poires  d'automne,  ou 
d'hiver ,  qu'on  puiflè  manger  alors.    Je  ne 
dis  rien  des  pommes ,  il  n'y  a  perfonne  qui 
n'en  connoiflè  la  bonté.     Les  pommes  & 
les  cerifes  font ,  en  effet ,  les  deux  fruits  les 
plus  innocens  qu'on  puifle  manger ,  &  peut- 
être  même  les  meilleurs  remèdes.  Mais  pour 
être  afluré  de  manger  de  bon  fruit,  il  faut 
le  pouvoir  cueuillir  de  fon  propre  jardin  :  car 
outre  la  nécefîité  qu'il  y  a  que  ce  foient  des 
fruits  du  meilleur  ordre ,  qu'ils  foient  crûs 
dans  un  bon  terroir,  &  que diverfes autres 
conditions  ,  qui  font  réquifès  pour  faire  un 
bon  jardin  &  pour  avoir  de  bons  fruits,  fe 
ibient  rencontrées  toutes  enfemble,  il  faut 
qu'ils  foient  cueuillis  proprement,  &  qu'on 
choififle  dans  un  même  arbre  les  meilleurs 

qui 
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qui  s'y  trouvent.  Les  fruits  les  plus  excel- 
lais queinous  ayons,  &  que  j'eftime  le  plus, 
qui  font  les  figues  blanches  &  les  pêches  ten- 
dres ,  ne  peuvent  point  être  tranfportcz  fans 
en  être  endommagez.  A  l'égard  des  fruits 
qu'on  acheté  ,  comme  tout  le  but  de  ceux 
qui  les  vendent ,  c'eft  d'en  tirer  le  plus  d'ar- 
gent qu'ils  peuvent,leur  affaire  eft  de  recueuil- 
lir  d'un  petit  nombre  d'arbres  le  plus  de  fruit 
qu'il  eft  poflîble  >  au-lieu  que  pour  avoir  des 
fruits  excellens ,  il  faut  avoir  beaucoup  d'ar- 
bres, &  fe  contenter  de  peu  de  fruit:  de 
forte  qu'en  toutes  les  chofes  qui  fe  recueil- 
lent des  jardins,  fbit  herbes,  foit  fruits,  un 
pauvre  homme  aura  fouvent  plus  à  manger 
de  fon  petit  jardinage,  qu'un  homme  riche 
&puilîant  n'en  retirera  de  (es  grands  jardins  $ 
qui  quelquefois  ne  lui  rapporteront  rien* 
C'eft  là  tout  ce  que  j'ai  crû  de  plus  néceflai- 
re  &  de  plus  utile  fur  cette  matière. 


T  R  O  I- 


TROISIEME  ESSAI 

DELA 

VERTU  HEROÏQUE 

SECTION      I. 

E  routes  les  qualités,  ou  naturel- 
les ,  ou  acquifes,  dans  lefquel- 
les  les  hommes  ont  excellé  ,  & 
par-où  ils  fe  font  glorieufement 
diflinguefc  ,  il  n'y  en  a  eu  que 
deux  qu'on  ait  honoré  du  titre  de  divines , 
&  dont  le  nom  ait  pafle  aux  perfonnes  mê- 
me qui  les  ont  poflëdées  dans  un  degré  émi- 
nent  >  fçavoir  la  Vertu  Héroïque  Se  la  Poe* 
fie.     Le  don  de  prophétie  ne  doit  pas  êcre 
mis  au  rang  des  autres ,  parce  qu'il  ne  faut 
pas  le  régarder  ni  comme  un  rare  préfent  de 
la  nature,  ni  comme    une  qualité  que  les 
hommes  puiflènt  avoir  acquife  par  Pétude  6c 
par  le  travail.     Dans  tous  les  fujets  où  il  s'eft 
trouvé  véritablement,  il  a  été  un  don  immé- 
diat  de  l'Efprit  de  Dieu  ,  qui  en  a  honoré 
ceux  qu'il  lui  a  plû  ,   &  quelquefois  même 
des  perfonnes  qui  avoient  le  moins  de  capa- 
cité naturelle,  des  femmes,  des  enfans,  des 

chofes 
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chofcs  même  inanimées,  comme  étoient  ces 
pierres  précieufes,l'(7n/»  6c  XoThummim^  que 
Je  Souverain  Sacrificateur  des  Juifs  portoïc 
fur  fa  poitrine,  6c  qui  ont  été  durant  fore 
long  temps  l'oracle  de  cette  nation. 

Je  réferve  pour  la  Poëfie  un  Eflai  à  part, 
&  celui-ci  tout  entier  fera  deftiné  pour  par* 
1er  de  la  Vertu  Héroïque,qui  eft  depuis  long 
temps  comme  une  chofefurannée,  6c  dont 
on  ne  parle  plus.  Mais  il  faut  pourtant 
avouer  à  fon  honneur,  que  c'efl;  à  elle  qu'on 
cft  redevable  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus 
grand  &  de  plus  eflimé  dans  le  monde,  & 
qu'elle  a  produit  ces  hommes  illuftres  qui  fe 
font  diftinguez,  ou  par  les  qualitez  de  l'efprit, 
ou  par  de  grandes  aétions  ,  de  tout  le  refte 
des  hommes. 

Quoiqu'il  foit  bien  plus  aifé  de  décrire  h 
Vertu  Héroïque  par  {es  effets  &  par  des 
exemples,  que  par  {es  caufes  6c  d'en  donner 
une  exaéte  définition,  on  peut  dire  pourtant 
qu'elle  vient  d'une  bonté  rare  6c  extraordi- 
naire du  tempérament,  ou  d'un  génie  tranG» 
cendant  ,  qui  iurpaflè  tous  les  autres  en  pé- 
nétration ,  en  fage(Te ,  en  bonté  ,  6c  en  va* 
leur.  Ces  avantages  naturels  étant  cultive* 
6c  augmentez  par  l'éducation  ,  6c  accompa- 
gnez de  la  fortune  ,  font,  ce  me&m&ic  9 
ce  noble  6c  glorieux  compoié,qui  a  faix  bril- 
ler avec    tant  d'éclat  les  hommes  en  qui  il 
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s'eft  rencontré ,  que  les  peuples  ont  crû  y 
voir  quelque  choie  de  plus  que  d'humain,  éc 
les  ont  régardez  comme  des  hommes,  qui 
étoient  en  partie  de  la  race  des  dieux  ,  &  en 
partie  de  celle  des  hommes  >  ce  qui  les  a  fait 
refpeéter  &  honorer  durant  leur  vie  ,  &  ré- 
greter  &  adorer  après  leur  mort. 

L'étetiduë  de  leur  pénétration  &  de  leurs 
lumières  s'eft  fait  voir  dans  l'excellence  de 
leurs  inventions  &  de  leurs  découvertes  $  ils 
ont  fait  paroître  la  bonté  de  leur  ame  en  ce 
qu'ils  ont  rapporté  ces  découvertes ,  qu'ils 
faifoient,au  bien  &  à  l'avantage  de  leurs  Su- 
jets, &  en  général  à  l'utilité  publique  dans  le 
cours  &  dans  la  conduite  de  la  vie.  Ils  ont 
fait  des  loix&  des  réglemens  pour  leur  pays, 
&  ils  ont  établi  diverfes  formes  de  gouverne- 
mens  doux  &  commodes  pour  la  iocieté  ci- 
vile, &  dans  lefquels  elle  trouvoit  une  entiè- 
re fureté.  Ils  fe  fervoient  de  leur  valeur  pour 
défendre  leur  pays  contre  Ja  violence  &  l'in- 
juftice  des  particuliers,  qui  auroient  pu  en 
troubler  la  tranquillité  au  dedans  ,  &  contre 
les  étrangers ,  qui  auroient  voulu  leur  faire  la 
guerre >  &  par  les  victoires,  qu'ils  rempor- 
toient  fur  leurs  voifins  ,  ils  obligeoient  ces 
peuples  greffiers  &  barbares  à  recevoir  les 
loix  de  leur  gouvernement  &  leurs  fages  in- 
ftitutions.  Ils  alloient  au  fecours  des  peuples 
que  leurs  Tyrans  opprimoient,&  leur  valeur 
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le  fignaloit  dans  la  délivrance  des  miferables. 
Virgile  a  compris  tout  cela  dans  ces  trois 
vers  du  VI.  Livre  de  Y  Enéide  5  où  il  décrit 
le  bonheur  des  champs  Elyfées ,  ôc  des  per- 
sonnes qui  les  habitent  ; 

Hic  marins  ob  patriam  ^ugnando  vulnera 

Inventas  aut  qui  vitam   excoluere  per  ar- 

tes  : 
Qui  que  fui  memores  alios  fecere  merendo. 

On  void  ici  ces  personnages  illujlres  ,  qui  ont  été 
tout  couverts  de  ployes  en  combattant  four  leur 
patrie  :  ceux  qui  par  les  arts,  quils  ont  inven~ 
tez* ,  ont  pourvu  aux  néceffîtez.  de  la  vie  :  cr 
ceux  enfin  qui  ont  rendu  des  fervices  fi  confidéra~ 
blés  y  quils  méritent  de  vivre  éternellement  dans 
la  mémoire  des  hommes. 

Il  femble  ,  en  effet ,  que  le  propre  de  la 
Vertu  Héroïque  foie  i  pour  le  dire  en  un 
mot ,  d'être  utile  au  genre  humain.  Com- 
me c'eft  là  fon  premier  but,  6c  que  c'eft  en 
cela  que  confitte  fa  véritable  grandeur ,  la 
paflîon  d'un  Héros  ne  doit  rien  avoir  que 
de  noble  j  il  ne  fçauroit  être  Héros  (ans 
cela. 

J'ai  dit  qu'il  faut  un  génie  naturellement 
grand  ôc  élevé  pour  la  Vertu  Héroïque ,  par- 
ce qu'il  eft  du  tout  impoffible  qu'un  eiprit 
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s'élève  jamais  au  point  qu'il  le  faut  ,  s'il  n'a 
que  de  l'acquis,  ôc  par  fa  feule  application  au 
travail  &  à  la  peine.  Maté  cet  heureux  gé- 
nie, que  la  naifiance  a  donné,  &  qui  fait  pa~ 
roître  avec  tant  d'éclat  les  perfonncs  qui  en 
font  enrichies,  &  les  rend  fi  récom manda- 
tées dans  le  monde,  a  befoin  d'être  cultive 
par  l'éducation,  pour  devenir  encore  plus 
grand  >  il  a  befoin  d'être  bien  conduit  &  di- 
rigé -y  &  il  faut  enfin  qu'il  foit  foûtenu  & 
fortifié  de  la  fortune,  lorsqu'il  eft  parvenu  à 
fa  perfection  >  parce  que  Pefprit  ou  le  génie 
le  plus  beau  &  le  plus  accompli  qui  foit  au 
monde,  s'il  a  le  malheur  de  ne  pas  bien  réiïf- 
fir  dans  les  premières  entreprises,  quoiqu'il 
n'ait  jamais  été  plus  brave  que  dans  ces  occa- 
fions ,  il  ne  doit  pas  efperer  que  le  public 
faffè  afsès  de  juftice  à  ion  mérite  pour  le 
récompenfer  du  glorieux  nom  de  Héros.  Il 
peut  y  avoir  eu  aufîi  d'autre  côté  pluficurs 
guerriers  qui  font  morts  dans  la  première  ba- 
taille qu'ils  ont  donnée,  ou  dans  les  premiers 
exploits  qu'ils  ont  faits,  qui  demeurent  enfé- 
velis  dans  le  filence  &  dans  l'oubli,  lefquels 
s'ils  avoient  encore  vécu  après  tous  ces  pé- 
rils, comme  fit  Alexandre,  ils  en  auroient 
remporté  une  gloire  &  une  réputation  éter- 
nelle. Puis  donc  qu'il  en  eft  à-peu-près  de 
la  Vertu  Héroïque,  comme  de  ces  conftel- 
lations,  qui  ne  brillent  que  par  un  grand 
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nombre  d'étoiles  jointes  enfemble  ,  ce  n'eft 
pas  merveille  qu'elle  foit  ii  rare  dans  le  mon- 
de, ni  que  les  perfonnes,  en  qui  elle  fe  ren- 
contre ,  foient  l'objet  de  l'admiration  &  de 
]a  vénération  des  peuples. 

Dans  les  premiers  fiecles  du  monde,  qui 
ont  été  des  fiecles  de  fimplicité  ,  quand  il  fe 
trouvoit  en  un  pays  des  perfonnes  qui  avoient 
l'adrefle  d'inventer  des  arts  qu'on  jugeoit  di- 
gnes d'une  approbation  générale,  à  caufe  de 
la  grande  utilité  que  le  public  en  récévoit  , 
on  leur  rendoit  durant  leur  vie  tous  les  hon- 
neurs imaginables,  et  après  leur  mort  on  les 
adoroit  comme  des  Divinitez.  On  faifoit  la 
même  chofe  à  ceux  qui  avoient  établi  dans 
quelque  pays  un  bon  &  un  fage  gouverne- 
ment ,  &  qui  avôient  retiré  les  peuples  de  la 
barbarie  &  de  la  férocité,dans  laquelle  ils  vi- 
voient  auparavant,  pour  les  faire  vivre  dans 
une  douce  &  paifible  focieté  ,  où  chacun 
avoir  Ces  biens  propres  Se  particuliers ,  où 
l'on  vivoit  avec  ordre  &  dans  la  dépendance 
des  loix  ,  où  fe  trouvoient  la  fureté,  la  ci- 
vilité, l'abondance,  les  richefîes ,  &  où  les 
hommes  devenus  laborieux  Se  indulïrieux 
exerçoient  divers  arts  &  diverfes  profeffions. 
Les  avantages,  que  les  peuples  récévoient 
vifiblement  de  ces  fortes  d'inftitutions,  les 
obligeoient  à  obéir  à  leurs  Gouverneurs ,  & 
kur  attiroient  Peitime  des  nations  voifines  s 
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qui  fc  fentoient  excitées  par-là  à  venir  d'el- 
les-mêmes fe  mettre  fous  leur  prote&ion  ,  ou 
qui  plioient  fans  beaucoup  de  réfiflance  fous 
la  force  de  leurs  armes.  Ce  fut  là  le  com- 
mencement des  conquêtes  qui  fe  font  faites 
dans  le  monde  \  on  fe  propofa  d'abord  de  ra- 
mener à  un  corps  de  focieté,  réglé  &  poli- 
cé par  les  loix,  des  peuples  grofliers  &  bar- 
bares 5  &  on  y  força  par  les  armes  ceux  qui 
ne  vouloient  pas  fe  foumettre  ,  &  qui  réfu- 
foient  les  offres  avantageufes  qu'on  leur  fai- 
foit.  Les  perfonnes  de  ce  temps-là  ,  qui 
excelloient  en  ces  vertus  ,  fe  rendirent  de 
plus  en  plus  récommandables  par  leur  fortu- 
ne,  &  firent  de  grandes  &  de  glorieufes  con- 
quêtes ,  où  ils  établirent  leurs  loix  &  la  for- 
me de  leur  gouvernement,  11  arriva  auffi 
que  ceux  qui  achevèrent  de  perfeétionner  les 
rcglemens  &  la  conduite  des  Etats ,  dans  les 
pays  où  ilyavoit  déjà  quelque  forme  de  gou- 
vernement ,  fous  quelque  nom  que  ce  fût  5 
furent  obéis  comme  Princes  ou  comme  Lé- 
gislateurs en  leur  temps  ,  &  honorez  dans 
les  fuivans  du  nom  de  Héros. 

Je  penfe  que  c'eft  de  ces  fources  qu'eft  ve- 
nue la  plus  grande  partie  de  la  Théologie , 
ou  ,  pour  mieux  dire,  de  l'Idolâtrie  de  tou- 
tes les  nations  Payennes  \  pendant  toute  la 
durée  des  quatre  grandes  Monarchies  ,  fi  fa- 
meufes  dans  THiftoire  >  &  peut-être  même 
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de  quelques  autres,  qui  ont  eu  d'aufli  glori- 
eux établi flemens,  &  fait  d'auffi  grandes 
conquêces  ,  quoiqu'il  en  ait  été  beaucoup 
moins  parlé,  &  que  nous  n'en  trouvions  pas 
beaucoup  de  choies  dans  les  écrits  des  Sça- 


vans 


Ce  fondement  étant  une  fois  pofé,  on 
peut  recueuillir  de  tout  ce  que  les  Anciens 
ont  dit  de  Saturne  &  de  Jupiter,  que  Satur- 
ne a  été  un  Roi  de  Crète  ,  qui  fut  chafle  de 
fon  Royaume  par  Jupiter  fon  fils ,  &  qu'a- 
près que  Jupiter  fe  fût  faifi  des  Etats  de  fon 
père,  il  fe  rendit  maître  de  la  Grèce,  t  ou  à 
tout  le  moins  du  Peloponnefe,  qu'il  intro- 
duifit  parmi  fes  Sujets  l'ufage  de  l'agricultu- 
re, &  qu'il  leur  diftribua  des  terres  pour  les 
pofleder  en  propriété,  qu'il  polit  &  civilifa 
leurs  moeurs,  qu'il  établit  parmi  eux  le  gou- 
vernement monarchique,  &  qu'enfin  il  en 
fut  adoré  pour  tout  cela  comme  le  premier 
de  leurs  Dieux  : 

Ante  Jovem  nulli  fubegerunt  arva  eolom. 

Jupiter  efi  le  premier  qui  a  appris  aux  hommes  a 
labourer  la  terre. 

On  rendit  auffi  les  mêmes  honneurs  de  l'a* 
doration  à  Ces  frères,  à  {es  fœurs,  à  {es  fils, 
&  à  {es  filles,  qui  avoient  inventé  plufieurs 
autres  chofes  pour  les  néceflîtez  ou  pour  les 
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commoditez  de  la  vie  :  à  Neptune ,  par  exem- 

Î)le,  pour  avoir  ou  inventé  ou  peifeéfcionné 
a  navigation:  à  Vulcain,  pour  avoir  inven- 
té les  forges  ;  à  Minerve  ,  pour  avoir  appris 
à  filer  &  à  faire  des  toiles-,  à  Apollon,  pour 
avoir  inventé  la  Mufique  &  la  Poëfie>  à  Mi- 
nerve ,  parce  qu'elle  enfeigna  la  fabrique  & 
le  négoce  des  marchandises  -,  à  Bacchus, 
parce  qu'il  apprit  à  faire  le  vin  $  <k  à  Cerès, 
parce  qu'elle  enfeigna  à  femer  le  blé. 

Je  ne  trouve  point  dans  l'Hiftoire  des  tra- 
ces d'où  l'on  puifle  connoître  en  quel  temps 
les  defeendans  de  Saturne  ont  fleuri  dans  le 
monde  5  ni  par  confequent  combien  de  temps 
il  y  a  qu'on  commença  de  les  adorer.  Car, 
pour  Bacchus  &  Hercule,  tous  les  Sçavans 
conviennent  qu'il  y  en  a  eu  plufieurs  qui  ont 
poité  ces  mêmes  noms  ,  en  des  temps  diffé- 
rens,&  peut-être  même  en  divers  pays,com- 
rae  dans  la  Grèce  &  dans  l'Egypte:  &  tout 
le  monde  fçait  que  cet  Hercule  fi  célèbre  , 
qui  étoit  fils  d'Alcmene  ,  &  l'un  des  Argo- 
nautes ,  efl:  fort  moderne ,  en  comparaifon 
de  cet  autre  Hercule,  qui  étoit  contempo- 
rain ,de  la  famille  de  Jupiter.  Mais  Phiftoi- 
re  de  ce  Bacchus  &  de  cet  Hercule,  qui,  à 
ce  qu'on  prétend ,  firent  la  conquête  des  In- 
des ,  eft  extrêmement  obfcure  par  fa  grande 
antiquité  ,  &  elle  a  été  fort  déguifée  par  les 
fables  &  par  les  fiétions  des  Poètes. 
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Les  Egyptiens  rendirent  tout  de  même  des 
honneurs  divins  à  Oltris,  dans  le  temple  du- 
quel il  y  avoit  écrit  fur  unecolomnc,qu'Ofiris 
avoir  voyagé  dans  toute  l'Egypte,  &  qu'il 
avoit  enfcignc  tout  ce  qui  croit  néceftaire 
pour  le  bien  du  genre  humain.  Les  Afly- 
riens  adorèrent  Belus  ,  comme  le  fondateur 
de  leur  Empire,  &:  comme  ayant  ou  inven- 
té ou  beaucoup  perfectionné  la  fcience  de 
rAdronomie  parmi  les  Chaldéens.  Dans  le 
pays  Latin,  ou  dans  l'Etrurie,  on  défera  le 
culte  divin  à  Janus ,  parce  qu'il  avoit  intro- 
duit dans  l'Italie  l'ufage  de  l'Agriculture. 
Ainfi  tous  ces  trois  ont  été  honorez  &  fervis 
comme  des  Dieux  par  toutes  ces  anciennes 
&  fçavantes  nations. 

Ninus  6c  Sefoftris  furent  célèbres  par  leurs 
conquêtes  &  réconnus  pour  deux  grands  Hé- 
ros dans  PAfTyrie  &  dans  l'Egypte  5  le  pre- 
mier ayant  étendu  (es  viétoires  jufqu'au  fleu- 
ve Indus,  6c  le  fécond  dans  l'Àfie  &  jufques 
au  pays  du  Pont.  Les  Hiftoriens  ne  convien- 
nent pas  du  temps  auquel  Ninus  a  vêcu> 
quelques-uns  le  mettent  treize  cens  ans,  & 
d'autres  huit  cens  devant  Sardanapale  :  mais 
je  crois  qu'il  eft  encore  plus  difficile  de  mar- 
quer précifément  le  temps  de  Sefoftris.  Car 
dédire,  comme  font  quelques-uns,  que  Se- 
foftris eft  le  même  que  Sefac ,  qui  prit  Jeru- 
falem  fous  le  règne  de  Roboam ,  c'efl  à  quoi 
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je  ne  Tek  point  d'apparence,  puisque  l'Ecris 
ture  fainte  s'eft  contentée  de  nous  rapporter 
cette  expédition,  fans  nous  en  apprendre  les. 
fuites.  Il  n'y  a  rien  auflî  dans  l'Hiftoire 
Gréquc ,  d'où  l'on  puifle  recueuillir  en  quel 
temps  a  régné  Sefoftris ,  quoiqu'elle  ait  rap- 
porté plusieurs  chofes  qui  s'étoient  paflees 
avant  la  guerre  de  Troye,  &  qu'on  les  y 
voye  marquées  aises  diftin6tement.  Cepen- 
dant leurs  livres  les  plus  anciens  parlent  du 
règne  de  Sefoftris  &  de  Tes  conquêtes,  com- 
me des  chofes  qui  étoient  arrivées  il  y  avoit 
alors  fort  long  temps,  &  ils  s'accordent  tous 
à  dire  que  le  Royaume  de  Colchos  s'étoit 
formé  d'une  colonie  qui  avoit  été  amenée 
par  ce  fameux  Roi  ,  pour  faire  voir  com- 
bien il  avoit  porté  {es  viétoires  avant  dans  le 
Nord.  Or  ce  Royaume  de  Colchos  florif- 
ioit  du  temps  des  Argonautes ,  &  il  avoit 
même  une  fi  graixte  réputation  d'exceller 
dans  la  Magie  &  dans  la  feience  des  enchan- 
temens,  qu'on  difoit  que  les  peuples  de  k 
Çolchide  les  avoient  apportez  d'Egypte.  Ce 
qui  me  fait  croire  que  l'hiftoire  de  Sefoftris 
a  été  confondue  &  enfévelie  dans  les  ruines 
de  l'Antiquité. 

Les   deux   Héros,  qui   ont  fuivi  de  plus, 
près,  font  l'Hercule  Thebain  StThcfée,  cé- 
lèbres l'un  &  l'autre  parmi  les  Grecs,  pour 
avoir  délivré  leur  pays  des  monftrcs  horri- 
bles, 
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blés,  ou  de  certains  hommes  prodigieux  & 
ftnguinaires,  qui  les  ravageoient  &  les  défo- 
loient,  &  les  avoir  nettoyez  des  brigands 
publics  ,  ou  charte  &  abbattu  les  Tyrans  , 
qui  y  exerçoienr  des  cruautez  &C  des  violen- 
ces inouïes.  Thefée  fut  aufîi  honoré  pour 
avoir  été  le  fondateur  d'un  Etat  encore 
mieux  policé  que  tous  les  Etats  voifins*  ce 
fut  le  Royaume  d'Athènes.  Cette  ville , 
qui  a  été  depuis  (i  célèbre  dans  tout  le  mon- 
de, ne  commença  à  fleurir  &  à  s'élever  que 
par  les  fages  &  les  belles  conftitutions  de 
Thefée  ,  quoique  fon  père  eût  déjà  régné 
avant  lui  fur  le  pays  Attique,  où  il  n'y  avoit 
encore  en  ce  temps-là  que  quelques  bourgs 
ik  quelques  villages ,  répandus  en  divers  en- 
droits du  pays. 

En  ce  même  temps  fleurit  Minos  Roi  de 
Crète,  qui  pafloit  pour  fils  de  Jupiter.  II 
équipa  une  grande  flotte  ,  par  le  moyen  de 
laquelle  il  fe  rendit  maître  des  îles  de  la  mer 
Egée  &  de  la  plupart  des  pays  qui  étoient 
fur  les  côtes  de  la  Grèce.  Toutes  ces  viétoi- 
res  &  ces  conquêtes  ,  jointes  à  la  juftice  de 
fes  loix  ,  lui  acquirent  le  nom  de  Héros. 

Pour  ces  autres  Héros ,  qui  vivoient  du 
temps  du  fiege  de  Troye,  &  qui  ont  fait  le 
principal  fujet  de  ces  deux  Poèmes  char- 
mans,  à  qui  on  a  donné  à  caufe  rie  cela  le 
nom  de  Po'èmer  Héroïques ,  quoiqu'il  foit  aifé 
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de  voir  dans  les  portraits  qui  en  ont  été  faits 
par  Homère  Se  Virgile  ,  qu'ils  avoient  tous 
les  caractères  des  véritables  Héros,  à  peine 
pourtant  trouvons-rous  qu'il  en  ait  été  fait 
quelque  mention  dans  des  Hhftoires  dont  la 
foi  ne  puifîè  pas  être  concédée.  Ce  qu'il  y 
a  à  rémarquer  fur  ce  iujet,  c'efl  que  tout  ce 
qu'Heélor  avoir  de  fiigcfle  8c  de  courage,  il 
l'employa  à  la  défenfe  de  fon  pays  8c  de  fon 
père  contre  des  ennemis  étrangers  :  qu'Achil- 
le fignala  fa  valeur  8c  fa  générofité  en  ce 
qu'il  voulut  bien  entrer  dans  la  caufe  com- 
mune ,  8c  s'engager  dans  une  guerre  que 
toute  la  Grèce  avoit  entreprife  pour  fe  ven- 
ger du  raviflement  d'Hélène ,  nonobftant 
certains  oracles,  qui  avoient  prédit  8c  aflûré 
à  ce  Prince  qu'il  mourroit  devanc  les  murail- 
les de  Troye.  Et  à  l'égard  d'Enée,  qui  a 
été  un  autre  de  ces  Héros ,  fes  exploits  ont 
été  d'avoir  défendu  courageufement  la  pa- 
trie ,  d'avoir  fauve  fon  perc  &  fes  dieux  de 
Pembrafement  de  Troye  ,  8c  d'avoir  ramaf- 
fé  les  reftes  des  Troyens  qui  avoient  échappé 
du  fac  8c  de  l'embrafement  de  leur  ville  , 
lefquels  il  mena  en  Italie ,  où  ils  s'établi- 
rent ,  8c  y  fondèrent  en  peu  de  temps  un 
Royaume,  qui  donna  naiflance  au  plus  grand 
Empire  du  monde. 

Environ  deux  cens  cinquante  ans  après , 
Lycurgue  fonda  l'état  8c  le  gouvernement 
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de  Lacédémone  fardes  loix  ôc  des  ordonnan- 
ces fi  différentes  de  toutes  celles  de  ces 
remps-là  &  de  ces  pays  ,  qu'il  fembloit  que 
pour  les  faire  lécévoir  il  fût  befoin  d'une  au- 
torité plus  qu'humaine-,  c'efl  pourquoi  la  Si- 
bylle de  Delphes  lui  déclara,  qu'elle  nefça- 
voit  pas  fî  elle  devoit  l'appeller  Dieu  ,  ou 
homme.  Auflî  n'y  a-t-il  jamais  eu  de  loix 
civiles  ou  politiques  qui  ayent  été  en  réputa- 
tion comme  les  fiennes  l'ont  été  ,  &  dont  il 
foit  parlé  avec  plus  d'éloge  dans  les  meilleurs 
Auteurs  &  dans  toute  l'Hiftoire. 

Après  ces  Héros  font  venus  Romulus  & 
Numa  y  le  premier  fut  le  fondateur  de  la 
ville  de  Rome  &  de  fort  gouvernement  5  Se 
le  fécond  y  ajouta  des  loix  pour  la  police  & 
pour  la  religion  ,  qui  furent  fort  eftimées  , 
&  qui  avec  celles  de  Romulus  ont  fubfilié 
dans  Rome  aufïï  long  temps  qu'a  duré  l'Em- 
pire Romain. 

Après  Romulus  Se  Numa  parût  fur  le 
théâtre  du  monde  ,  avec  le  nom  6c  la  répu- 
tation d'un  Héros ,  Cyrus ,  qui  délivra  fon 
pays  de  la  domination  des  Medes  ,  &  qui 
éleva  l'Empire  des  Perfes  fur  la  ruine  de  ce- 
lui des  Aflyriens.  Il  y  établit  de  très  belles 
loix,  &c  il  retendit  du  côté  d'Orient  par  2* 
conquête  de  l'Afie  Mineure  &  de  la  Lydie 
jufques  aux  côtes  de  la  mer  Egée.  Soit  que 
!  le  portrait  que  Xenophon  nous  a  laifle  de 
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Cyrus  foit  conforme  à  Ja  vérité  ,  ou  que 
Ecrivain  l'ait  tiré  feulement  defon  imas 


cet 
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tion,  il  elt  certain  que  nous  y  trouvons  les 
plus  beaux  caraéteres  qu'on  puiflë  jamais 
avoir  de  la  Vertu  Héroïque,  6c il  eil  certain 
aufîî  que  la  mémoire  de  Cyrus  a  été  de  tout 
temps  en  vénération  chès  les  Perfes,  encore 
qu'ils  ne  lui  ayent  pas  décerné  les  honneurs 
divins  y  parce  qu'ils  ont  toujours  fait  profef- 
fîon  de  n'adorer  qu'un  Dieu  fouverain ,  fans 
images  &  fans  (îmulacres  ,  &  après  lui,  le 
foleil  feulement,  auquel  ils  offroient  des  la- 
crifices.    ô 

Alexandre  fe  rendit  célèbre  après  Cyrus  i 
il  fonda  l'Empire  des  Grecs  fur  les  ruines  de 
celui  des  Perfes,  qu'il  réduifit  tout  entier 
fous  fon  pouvoir,  ôc  auquel  il  joignit  de  plus 
la  Grèce  &  la  Macedone.  Mais  avec  tout 
cela  ce  fameux  conquérant  n'a  pas  été  mis 
par  l'Antiquité  au  rang  des  Héros ,  &  il  n'a 
pu  avoir  cet  honneur  ,  quoiqu'il  Tait  defiré 
avec  une  extrême  paffion  ,  &  que  pour  y 
parvenir  on  ait  fait  faire  par  la  mère  certains 
récits  de  fi  naiflànce  ,  pour  faire  croire  qu'il 
étoit  fils  de  Jupiter  ,  &;  que  les  Prêtres  mê- 
me de  Jupiter  Ammon  l'euflcnt  flatté  &  ho- 
noré de  ce  titre.  Ce  qui  a  empêché  qu'on 
ne  l'ait  mis  au  nombre  des  Héros ,  ce  fut 
fon  yvrognerie ,  {es  emportemens  ,  Tes  dé- 
bauches ,    &  fur-tout  ks  cruautez  &  fon  or- 
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gueuil.     C'eft;  ainfi  qu'on  a  fouvent  vu  que 
îa  gloire  a  fuivi ,  comme  par  une  efpecc  de 
caprice ,  ceux  qui  la  fuy oient ,  ou   qui   te- 
moignoient  ne  s'en  pas  foucier  beaucoup  3  Zc 
qu'elle  a  tourné  le  dos  à  ceux  qui  l'ont  re- 
cherchée avec  le  plus  d'ardeur  &  d'empreîTe- 
ment.  Il  y  a  eu  encore  ceci  à  dire  en  Alexan- 
dre, qu'il  n'a  point  inventé  ni  des  loix  nou- 
velles, ni  de  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment dans  la  Macedone,  ni  dans  la  Perfe, 
&  qu'au-lieu  de  cela  il  a  gâté  &:  défiguré  les 
conftitutions  &  les  loix  qu'il  y  avoit  trouvées. 
Il  femble  même  qu'il  a  dû  la  meilleure  par- 
tie de  Tes  grands  fuccês  aux  fages  confeils  & 
à  la  bonne  conduite  des  vieux  Officiers,  qui 
avoient  fervi  fous  le  Roi  fonpere,  &  qu'a- 
près leur  difgrace  &  leur  chute  la  fortune  iè 
mit  comme  à  leur  place  ,    &  vint  favorifer 
fes  emrepi  ifes.  Mais  il  faut  pourtant  avouer 
qu'il  aida  lui-même  beaucoup  à  Ion  élévation 
éc  à  fa  gloire,  par  la  force  &  la  grandeur 
naturelle  de  fon  génie ,  par  une  bonté  tout-à- 
fait  rare  &  prefque  fans  bornes  ,  &  par  une 
hardiefle  fans  exemple  à  tout  entreprendre  t 
méprifant  le  danger ,   &  faifant  paroître  une 
intrépidité  pour  la  mort ,  au-delà  de  tout  ce 
<ju'on  en  a  jamais  vu  dans  un  homme.     C'é- 
Toit  un  prodige  de  valeur  &  de  fortune  j  mais 
il  feroit  mal-aifé  de  dire  ce  qu'il  y  a  eu  de, 
plus  grand  en  lui ,  ou  les  vertus ,  ou  les  vices. 

Célari 
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Céfar,  qui  eft  régarde  généralement  com- 
me le  fondateur  de  l'Empire  Romain,  fem- 
ble  avoir  poflèdé  dans  un  degré  éminent  tou- 
tes les  qualitez  ,  foit  naturelles  ,  foit  acqui- 
{es  ,  qui  doivent  entrer  dans  la  composition 
d'un  Héros  :  mais  avec  tout  cela  il  n'en  a 
pas  eu  le  titre  ,  par  cette  feule  raifon  qu'il 
renverfa  les  loix  &  le  gouvernement  de  fa  pa- 
trie, &  que  ce  qui  fît  fa  plus  grande  éléva- 
tion, ce  fut  la  défaite  de  fes  concitoyens, 
beaucoup  plus  que  les  victoires  qu'il  rempor- 
ta fur  les  ennemis  de  la  République.  Outre 
qu'il  ne  vécut  pas  afsès  long  temps  après  être 
parvenu  à  l'Empire,  pour  lui  donner  fa  der- 
nière perfe&ion  ,  &t  pour  achever  les  con- 
quêtes ,  dont  il  femble  qu'il  avoit  formé  le 
deflein. 

Ces  quatre  grandes  Monarchies,  avec  ces 
Royaumes  d'une  plus  petite  étendue  ,  ces 
Gouvernemens ,  &  ces  Etats ,  qui  furent  tous 
reunis  par  un  grand  nombre  de  viétoires, 
pour  former  ces  vaftes  Empires,  font  le  fujec 
&  la  matière  de  ce  que  nous  appelions  /'///- 
fioire  ancienne  3  &  il  ne  fe  peut  rien  voir  de 
mieux  écrit  que  ce  qui  nous  en  eft  rapporté 
par  divers  Hiftoriens  Grecs  &  Latins ,  qui 
font  encore  entre  nos  mains,  &  qui  ont  étél 
illuftrez  par  les  fçavantes  rémarques  de  beau- 
coup d'habiles  Critiques  modernes ,  &  mis 
dans  un  ordre  clair  &  commode,  foit  pour 
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les  temps  ,  foit  pour  les  lieux.  Ces  Ecrits 
font  aujourd'hui  entre  les  mains  de  toutes  les 
.  perfonnes  curieufes  ,  &  qui  prennent  plaid r 
à  lire  l'Hiftoire.  On  n'entend  parler  prefque 
d'autre  choie  dans  nos  Ecoles  &  dans  nos 
Univerfitez  que  de  l'inftitunon  des  loix  & 
des  coutumes  de  tous  ces  anciens  gouverne- 
mens ,  de  leur  progrès  &  de  leur  décadence, 
&  des  événémens  les  plus  remarquables  qui 
y  font  arrivez.  C'eft  l'étude  ordinaire  des 
hommes  de  lettres, le  fujet  des  conventions 
des  perfonnes  de  loifïr,  ou  qui  ne  font  pas 
chargées  d'affaires ,  &  la  matière  enfin  des 
Hiitoires,  des  Poèmes,  &  des  Romajas.  On 
prend  de*  grandes  aétions  &  des  fuccès  glo- 
rieux de  ces  Princes  &  de  ces  Legiflateurs* 
des  exemples  de  vertu  &  d'honneur,  &  des 
cenfures  contre  les  vices  j  &  tout  cela  cft  il- 
luftré  d'un  coté  par  le  bonheur  qui  a  couron- 
né la  vertu  >  &  de  l'autre  par  les  fuites  fune- 
fies  qui  ont  été  l'effet  &  la  récompenfe  des 
vices  &  des  truuvaifes  aétions.  Des  révolu- 
tions arrivées  dans  tous  ces  Etats  &  Empi- 
res on  tire  de  belles  &  d'excellentes  inftru* 
liions  pour  les  Princes  &  pour  les  Miniftres 
d'Etat ,  &  c'eft  de  là  qu'ont  puifé  leurs  ré- 
flexions 6c  leurs  maximes  les  plus  grands 
Efprits  &  les  plus  habiles  Ecrivains  dans  la 
Politique*  &  ceux  qui  font  les  plus  verfez 
dans  la  feience  des  loix  &  dans  l'exercice  de 
Pâme  If  M  h 
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la  juftice  en  toute  forte  de  pays  ,  tâchent 
de  prendre  des  loix  ,  des  coutumes,  ôc  des 
ufages  de  ces  anciens  gouvernemens  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  le  droit  naturel  O*  com* 
mun  ,  aufîi-bien  que  les  conftitutions  &  les 
loix  particulières  dans  chaque  Royaume  ôc 
dans  chaque  Province.  C'eft  fur  ce  qui  a 
été  reçu  &  obfervé  dans  ces  Empires  qu'on 
prétend  régler  de  décider  les  queftions  &  les 
dii putes  qui  régardent  la  nature  des  gouver- 
nemens ,  pour  juger  de  ce  qu'ils  ont  de  bon, 
&  de  ce  qu'ils  ont  de  mauvais,de  ce  qui  méri- 
te en  eux  d'être  loué  ,  &  de  ce  qui  eft  digne 
de  blâme.  On  ewa  ufé  enfin  tout  de  mê- 
me ,  quand  il  s'agit  de  juger  de  la  guerre  ou 
de  la  paix,  de  l'attaque  ou  de  la  défenfc 
entre  deux  Princes  fouverains ,  de  l'autorité 
ou  de  la  foumiflîon  entre  les  Princes  &  les 
Sujets ,  &  de  fçavoir  jufques  où  fe  peuvent 
étendre  les  droits  &  les  prérogatives  de 
ia  liberté  dans  les  foulevemens  populaires. 
Cependant ,  quelle  qu'ait  été  l'étendue  de 
ces  grands  Empires,  quelque  confidérablcs 
qu'en  ayent  été  les  révolutions  ,  quelque  il- 
luftres  &  héroïques  les  aétions  qui  s'y  font 
faites ,  &  en  quelque  réputation  qu'ayent  été 
leurs  loix  &  leurs  coutumes ,  cela  n'a  pas  été 
iî  univerfel  qu'il  ne  foit  demeuré  encore 
beaucoup  de  pays  tout  entiers,  très  grands 
&  très  vaftes  ,  qui  ,  quoique  réputez  pour 
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barbares  &  peu  connus  dans  PHiftoire  ,  ne 
laiflbient  pas,  à  mon  avis ,  d'avoir  autant  de 
droit  de  donner  leurs  fuflfrages  pour  conve- 
nir des  loix  de  la  nature  &  des  peuples  en 
général,  que  toutes  ces  autres  nations  qui  fe 
f  étoient  attribué.  Je  crois  même  que  parmi 
ces  peuples  il  s'en  feroit  trouvé  quelques-uns  $ 
qui  auroient  pu  égaler  ou  furpafler  tous  les 
autres  dans  la  fagefle  de  leurs  conftitutions  , 
dans  l'étendue  de  leurs  conquêtes ,  &  dans 
la  durée  de  leurs  Etats  &  de  leurs  Em- 
pires. 

Les  quatre  célèbres  Monarchies  ont  eu 
leur  fiege  comme  dans  le  milieu  du  monde  : 
ejles  ont  eu  pour  bornes  à  l'Orient ,  le  fleu- 
ve Indus  5  au  Couchant,  la  mer  Atlantique  $ 
au  Septentrion ,  la  rivière  d'Oxus ,  la  mer  * 
Cafpienne  ,  le  Pont-Euxin  ,  &  le  Danube  3 
au  Midi ,  le  mont  Atlas,  l'Ethiopie,  l'A- 
rabie ,  &  une  ligne  tirée  de  l'Arabie  à 
l'embouchure  de  Plndus  vers  l'Océan  méri* 
dionaL 

II  eft  vrai  qu'on  dit  que  Semiramis  & 
Alexandre  firent  la  conquête  des  Indes  :  mais 
il  n'eft  pas  certain  pour  ce  qui  régarde  Semi- 
ramis ,  qu'elle  ait  crendu  fes  conquêtes  au* 
delà  de  cette  partie  des  Indes  qui  eft  la  plus 
proche  du  fleuve  dont  elles  prennent  leur 
nom  :  &  à  Pcgard  d'Alexandre,  les  expedi* 
tions  qu'il  y  fit  ont  eu  plutôt  Pair  d'un  voya- 
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ge  ,  que  d'une  véritable  conquête.  Car 
quoiqu'il  ait  traverfé  tout  ce  grand  Royau- 
me depuis  PIndus  jufques  au  Gange,  il  ne  fit 
pas  feulement  la  découverte  de  ces  vaftes  6c 
immenfes  régions,  lefquelles ,  s'il  en  faut 
croire  à  ce  que  les  Anciens  en  ont  dit,  con- 
tenoient  cent  dix-huit  différentes  nations 
très  grandes  &  très  nombreufes ,  6c  qui , 
autant  que  j'en  puis  juger ,  n'ont  jamais  été 
fubjuguées  par  les  Tartares. 

Je  ne  mets  pas  la  Scythie  ni  l'Arabie  au 
nombre  des  pays  qui  ont  été  renfermez  dans 
l'enceinte  de  ces  Monarchies  &  compris  dans 
leur  hilbire.  Car  pour  la  Scythie,  il  eft 
vrai  que  Cyrus  6c  Darius  y  entrèrent ,  mais 
il  eft  vrai  aufîi  qu'ils  l'abandonnèrent  auflfr- 
tôt,  &  que  Tun  y  perdit  fa  réputation  6c  fon 
honneur ,  6c  l'autre  fa  vie.  Et  pour  l'Ara- 
bie ,  je  ne  trouve  pas  ni  qu'elle  ait  été  jamais 
conquife  >  ni  qu'elle  ait  été  connue  autrefois 
que  comme  elle  Peft  encore  aujourd'hui, par 
le  commerce  de  fes  épiceries  6c  de  Ces  par- 
fums. Je  parle  de  cette  partie  de  l'Arabie , 
qu'on  appelle  communément  l'Arabie  heureu* 
fe^  qui  eft  environnée  de  la  mer  de  trois  cô* 
îezj  car  pour  celle  qui  eft  plus  feptentriona- 
îe,  6c  qui  touche  à  la  Syrie,  il  eft  vrai  qu'el- 
le a  fait  partie  des  conquêtes  des  quatre 
grandes  Monarchies,  6c  qu'elle  y  a  toujours 
été  cofnprife.  Mais  ce  qui  femble  avoir  ga- 
rent! 
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rcnti.  la  première ,  ce  font  ces  grandes  folitu- 
dcs  &  ces  affreux  déferts  de  iable  &  de  ro- 
chers ,  par-où  il  a  été  impofliblc  aux  armées 
de  fe  faire  un  paflage ,  faute  d'y  pouvoir  trou- 
ver de  l'eau. 

Si  nous  confidérons  donc  maintenant  la 
Carte  générale  du  monde  ,  tel  qu'il  nous  eft 
aujourd'hui  connu  parles  découvertes  qui  ont 
été  faites  par  le  moyen  de  la  navigation  de- 
puis trois  cens  ans ,  nous  verrons  clairement 
de  quelle  vafte  étendue  font  tous  ces  pays 
qui  avoient  été  laiflez  à  l'écart  d'un  côté  & 
d'autre  ,  &  qui  ayant  été  régardez  des  An- 
ciens comme  des  pays  barbares ,  on  a  crû 
qu'ils  ne  méritaient  pas  que  leurs  Ecrivains 
en  fïflent  mention,  oc  dont  nous  n'avons  eu 
enfin  connoifîànce  que  par  les  Relations  des 
Marchands,  des  Matelots  ,  &  des  Voya- 
geurs. J'ai  cependant  beaucoup  de  penchant 
à  croire  que  dans  plufieurs  de  ces  pays  fituez 
hors  de  l'ancien  monde  connu^  ôc  qui  font 
aujourd'hui  la  matière  des  conventions  des 
Sçavans ,  il  peut  s'être  paflé  d'aufll  grandes 
a&ions,  &  avoir  été  fait  d'auffi  belles  décou- 
vertes ,  que  dans  ceux  dont  nous  avons  les 
hifloires.  Je  ne  dis  pas  feulement  par  rap- 
port à  leur  étendue  immenfe  &  à  la  diver- 
fîté  de  leurs  terroirs  &  de  leurs  climats, dont 
les  produétions  peuvent  avoir  été  fort  remar- 
quables ,  mais  même  par  égard  à  leurs  loix  * 
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à  leurs  coutumes ,  aux  fages  &  fondamen- 
tales conftitutions  des  Etats  &  des  Empires  5 
ÔC  à  un  grand  nombre  de  conquêtes. 

Mais  parce  que  c'eft  le  chemin  battu  8c 
ordinaire  que  l'Hiftoire  des  grandes  Monar- 
chies, &  que  ce  qui  peut  régarder  ces  der* 
niers  pays  eft  fort  peu  connu  ,  je  veux  bien 
entrer  ici  pour  quelques  momens  dans  la  re- 
cherche de  quatre  grands  modelles  du  gou-* 
vernement  ou  de  l'empire  ,  qui  ont  éré  por- 
tez à  une  très  grande  élévation  ,  qui  ont  du** 
ré  fort  long  temps  ,  Se  qui  ont  fleuri  avec 
beaucoup  d'éclat  dans  ces  parties  du  monde 
fi  éloignées,  &  dont  nous  avons  accoutumé 
de  nous  former  une  idée  tout- à- fait  defavan-* 
tageufe.  Le  premier  de  ces  pays  eft  le 
Royaume  de  la  Chine  ,  qui  eft  le  plus  éloi- 
gne du  côté  de  l'Orient ,  en  dégrez  de  lon- 
gitude: le  fécond,  c'eft  le  Pérou,  qui  eft  à 
nôtre  Occident  :  le  troifieme  eft  la  Scythie 
ou  la  Tartarie  ,  qui  eft  le  plus  loin  de  nous^ 
en  dégrez  de  latitude:  &  le  quatrième,  l'A- 
rabic,  qui  eft  à  nôtre  Midi. 

Pour  ce  grand  continent  d'Afrique ,  qui 
s'étend  entre  le  mont  Atlas  &  l'Océan  mé- 
ridional, où  l'on  a  trouvé  une  multitude  pro- 
digieufe  de  peuples,  qui  eft  abondant  en  or, 
qui  contient  plufieurs  grands  Royaumes  & 
une  infinité  de  petites  Principautez,  qui  eft 
arroféde  ces  deux  célèbres  fleuves  ,  le  Nil  % 
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&  le  Niger  ,  &  habité  par  des  hommes  qui 
femblent  être  d'une  autre  efpcce  que  le  refre 
du  genre  humain  ,  je  n'y  ai  pu  découvrir 
aucune  trace  de  cette  Vertu  Héroïque  ,  qui 
m'oblige  à  faire  mention  d'eux  dans  cet  Ef- 
fai.  Tout  ce  qui  nous  ell  connu  de  l'Hiftoi- 
re  d'Atlas,  ou  de  fa  grande  antiquité ,  eft 
tellement  mêlé  de  fables,  que  je  ne  fois  point 
de  difficulté  de  le  mettre  au  même  rang  avec 
ce  que  nous  fçavons  des  îles  Atlantiques  3  car 
je  ne  fçai  fi  Solon  &L  Platon ,  qui  en  ont  par- 
lé, ne  les  ont  pas  régardées  eux-mêmes  com- 
me des  fables,  ou  s'il  nous  en  ont  donné  des 
Relations  qu'ils  euflent  trouvées  parmi  les  Prê- 
tres d'Egypte ,  &  dont  on  fît  un  tout  autre 
cas  que  nous  n'en  faifons. 

SECTION    IL 

LE  grand  &  ancien  Royaume  de  la  Chine 
eft  borné  à  l'Orient  &  au  Midi  par  l'O- 
ccan }  au  Nord  par  une  muraille  de  pierre 
de  douze  cens  milles  de  long,  qui  a  été  faite 
pour  mettre  le  pays  à  couvert  des  courtes  des 
Tartares  3  &  à  l'Occident  par  de  vaftes  dé- 
ferts  &  des  montagnes  inaccefîïbles ,  au  tra- 
vers defquelles  toute  la  curiofité  des  Voya- 
geurs ,  éc  toute  la  peine  que  les  hommes  fe 
ibnt  donnée,  n'a  pu  s'ouvrir  un  paflige, 
Quan4  Alexandre  eut  paffé  la  rivière  du 

M  4  Gatj- 
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Gange  ,  les  Indiens  i'aflûrerent  que  tout  ie 
pays ,  qui  étoit  au  delà  ,  étoit  entièrement 
inhabité,  &  que  ce  n'étoient  ou  que  des  ma* 
rais  impratiquables  entre  deux  grandes  riviè- 
res, ou  des  déferts  de  fable  ,  &:  des  monta- 
gnes efcarpées  pleines  de  bêtes  fauvages,  où 
Ton  ne  trouvoit  pas  un  homme.  A  caufe  de 
cela  le  Gange  a  été  régardfé  par  les  Anciens 
comme  la  dernière  borne  du  monde  du  côté 
de  l'Orient.  Mais  depuis  qu'on  a  trouve 
l'invention  de  la  bouflble,  &  qu'on  a  poufic 
beaucoup  plus  loin  la  navigation  ,  on  a  dé- 
couvert qu'il  y  a  plufieurs  grands  Royaumes 
fort  peuplez  entre  le  Gange  &  les  déferts  ou 
les  montagnes  qui  le  réparent  de  la  Chine  5 
comme  les  Royaumes  de  Pegu  ,  de  Siam  , 
de  Cirote,  &  quelques  autres,  qui  font  com- 
pris dans  cet  efpace  de  pays  qui  s'étend  tout 
le  long  de  plufieurs  grandes  rivières,  qui  ai* 
rofent  le  Nord  ,  qu'on  dit  avoir  un  cours 
prefque  aufîî  long  que  l'Indus  &  le  Gange  , 
&  qui  prennent  toutes  leur  fource  d'un  fort 
grand  lac  dans  les  montagnes  de  la  Tarta- 
rie.  Mais  il  n'y  a  point  d'autre  chemin  pour 
pafler  de  ces  Royaumes-là  dans  la  Chine,que 
par  mer. 

Pour  PIndoflan ,  ou  le  pays  du  Mogol ,  il 
n'y  a  point  aujourd'hui  de  voyage  plus  ordi* 
naire  $  mais  ceux  qui  veulent  voyager  de  là 
par  terrç  font  obligez  de  fe  détourner  plu- 
fieurs 
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fleurs  dégrez  vers  le  Nord ,  avant  qu'ils  puif- 
fent  revenir  à  l'Orient  -,  &  de  traverfer  beau- 
coup de  pays  fàuvages  dans  la  Tartarie ,  de 
pafler  de  grands  déferts  pleins  de  fable  ,  & 
des  montagnes  fort  hautes  &  feabreufes,  où 
il  ne  fçauroit  pafler  ni  chariot,  ni  cheval,  §C 
où  Ton  ne  peut  aller  qu'à  pied,  particulière- 
ment fur  une  de  ces  montagnes,  qu'on  die 
être  la  plus  haute  du  monde ,  &:  où  l'air  eft 
.fi  lùbfil ,  qu'on  ne  peut  y  voyager  fans  rif- 
quer  d'y  perdre  la  vie  en  été,  fur-tout  on  ne 
fçauroit  y  paflèr  fans  être  empoifonné  par 
l'odeur  d'une  certaine  heibe  qui  croît  fur 
cette  montagne  ,  &  qui  eft  mortelle  quand 
çlle  cft  en  fleur. 

Les  Voyageurs,  qui  veulent  prendre  cette 
route,  arrivent,  huit  ou  neuf  mois  après 
être  partis  de  la  Cour  du  Mogol ,  à  cette 
muraille  qui  fépare  la  Tartarie  de  la  Chine, 
&  ils  arrivent  ainfi  à  Pékin  ,  qui  en  eft  la 
ville  capitale, &  qui  eft  fituée  au  Nord  de  ce 
grand  ce  vafte  pays,  auquel  les  Chinois  don-* 
nent  par  excellence  le  nom  de  Monde  ^  par- 
ce qu'ils  fe  croyent  le  feul  peuple  du  monde 
raifonnable  &  civilifé,  n'ayans  point  de  voi- 
sins de  trois  cotez  ,  &  n'ayans  à  leur  Nord 
que  les  Tartares ,  qu'ils  régardent  comme 
une  efpece  de  fàuvages.  Ce  qui  a  donné  lieu 
parmi  eux  à  ce  proverbe  ,  Que  les  Chmbis 
feuls  voyent  avec  deux  yeux  ,  cr  que  les  autres 
hommes  ne  voyent  que  d'un  œil. 

M  s  Cet- 
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Cette  fituation  du  Royaume  de  la  Chine 
&  une  coutume  ou  une  loi  fort  ancienne, 
qui  défendoit  d'y  laitier  entrer  aucun  étran- 
ger ,  ou  qui  portoit  qu'au  cas  qu'il  y  en 
vint  quelqu'un  ,  il  n'en  fortît  de  fa  vie,  & 
qu'il  ne  lui  fût  pas  permis  de  retourner  dans 
ion  pays  ,  ont  été  caufe  que  tout  ce  grand 
continent  eft  demeuré  abfolument  inconnu 
au  refte  du  monde.  Je  crois  que  la  premier 
re  connoiflance  que  Ton  en  a  eue  ,  en  a  été 
donnée  par  Paul  de  Venife ,  qui  partit  de 
Venife  il  y  a  quatre  cens  ans,  &  voyagea  en 
Arménie ,  en  Perfe ,  &  en  quelques  quartiers 
de  la  Tartarie ,  auxquels  il  a  donne  le  nom 
de  Royaume  de  Cathay ,  ôc  à  la  fameufe  vil-' 
le  de  Ctmbalu ,  comme  il  l'a  appellée  ,  & 
qui ,  après  avoir  demeuré  avec  fon  père  dix* 
fept  ans  à  la  Cour  du  Grand-Cham  ,  revint 
à  Venife,  &  donna  au  public  une  longue  Re- 
lation de  fon  voyage. 

Depuis  ce  temps-là  ,  &  en  deux  ou  trois 
cens  ans,  divers  Millionnaires  de  Moines  & 
de  Jefuites  ,  par  dévotion  ou  par  ordre  de 
leurs  Supérieurs  ,  ont  percé  avec  beaucoup 
de  peine  &  de  hazard  au  travers  de  ces 
grands  &  affreux  déferts ,  les  uns  par  le  Mo- 
gol,  les  autres  par  l'Arménie  &  par  la  Per- 
fe ,  èc  font  arrivez  à  Pékin ,  laquelle  je  ne 
doute  nullement,  quand  j'examine  leurs  Re- 
lations, qu'elle   ne  foit  la  même  ville  avec 
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celle  que  Paul  de  Venife  avoit  appellée  Cam- 
bain ,  bâtie  dans  le  Nord  de  la  Chine ,  & 
dans  le  même  pays  qu'il  a  appelle  Cathay. 
La  raifon  de  cette  différence  de  noms  e(î, 
que  du  temps ,  que  Paul  de  Venife  éroit  en 
ce  pays-là,  le  Cham  de  la  Tartarie  orienta- 
le ,  laquelle  a  nom  Cathay  ,  avoit  poflede 
par  droit  de  conquête  quelques-unes  des  pro- 
vinces les  plus  feptentrionaies  de  la  Chine  , 
&  entre  autres  celle  de  Pékin,  où  il  faifoit  (a 
réfidenec,  &  on  appelioit  tout  ce  pays  con- 
quis Cathay  ,   qui  ctoit  le  nom  commun  & 

I  général  de  l'Empire  des  Tartares ,  6c  la  vil- 
le capitale  Cambalu^  qui  étoit  le  nom  que  les 
Tartares  lui  avoient  donné.  Quelque  temps 
après  ,  les  Chinois  ayant  repris  ces  provinces 
fur  les  Tartares  ,  elles   reprirent  leurs  pré- 

i  miers  noms  ,  Ôc  le  Roi  de  la  Chine  ,  qui  en 
avoit  chalîé  les  ennemis,  fixa  fa  demeure  & 
le  fiege  de  fon  Empire  à. Pékin,  au-lieu 
qu'auparavant  il  avoit  été  à  Nanking  &  à 
Quinzay,  afin  que  (es  armées  fe  tenant  aux 
environs ,  il  pût  être  toujours  en  état  de  dé- 

!  fendre  (es  frontières  contre  les  violentes  6c 
rapides  incurfions  des  Tartares  ,  dont  la 
Chine  avoit  éprouvé  en  diverfes  occafions  le 
danger  6c  les  funeftes  effets. 

Après  que  les  Chinois  eurent  recouvré 
ces  provinces,  ils  jouirent  d'une  heureufe  6c 
profonde  paix  fous  le  règne  de  leurs  Empe- 
reurs 
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reurs  jufques  en  l'année  i<Si<5.  quelesTarta* 
res  firent  encore  une  irruption  dans  leur 
pays,  &  après  une  longue  ôc  fanglante guer- 
re ,  qui  dura  plus  de  trente  ans,  fe  rendi- 
rent enfin  les  maîtres  de  tout  ce  Royaume, 
comme  ils  le  font  encore  aujourd'hui. 

Ge  pays,  qui  eft  connu  communément 
lous  le  nom  de  la  Chine,  à  plus  de  dix-huit 
cens  milles  de  large  ,  ou  plus  de  trente  dé- 
grez  de  latitude  du  Nord  au  Midi.  On  ne 
croid  pas  qu'elle  ait  tout-à-fait  autant  de  lon- 
gueur ,  mais  cela  eft  fort  incertain  •,  car  nous 
n'avons  point  eu  encore  aucun  Voyageur  , 
oui  l'ait  traverfée  de  l'Orient  à  l'Occident , 
ce  nous  n'en  fçavons  rien  que  fur  le  rapport 
des  habitans  du  pays.  Il  n'eft  pas  même  aifé 
de  fçavoir  précifément  jufques  où  la  Chine 
eft  habitée  vers  l'Occident, puisque  nous  ap- 
prenons  de  plufieurs  Auteurs  qu'il  y  a  de  ce 
côté-là  des  montagnes  remplies  de  Sêtes  fau-^ 
vages  &  d'hommes  qui  ne  font  guère  moins 
fauvages  que  ces  bêtes  elles-mêmes ,  qui  vi- 
vent fans  loix  &  fans  langage,  &  qui  ne  font 
connus  des  Chinois  que  par  les  defeentes 
qu'ils  font  de  temps  en  temps  dans  leurs  plai- 
nes ,  pour  la  rapine  &  le  brigandage.  II  y 
a  d'autres  Auteurs  qui  difent  qu'au  milieu 
même  de  la  Chine  il  y  a  des  montagnes  fi 
inacceiïibles  ,  qu'on  eft  obligé  d'abandonner 
de  fort  grands  pays  qui  font  au  delà,  &  de 

faire 
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faire  de  ces  montagnes  la  frontière  de  leur 
Etat. 

Mais  quelle  que  foit  fa  longueur, que  per- 
fonne  n'a  pourtant  crû  moindre  de  douze  ou 
treize  cens  milles, on  ne  fçauroit  s'empêcher 
d'avouer  que  c'cft  le  Royaume  le  plus  grand, 
le  plus  riche,  &  le  plus  peuplé  que  nous 
connoifîîons  dans  le  monde}  8c  peut-être  mê- 
me il  fe  trouvera  qu'il  eft  redevable  de  (es 
richefiès ,  de  Ces  forces  ,  de  fa  politefle,  8c 
de  Ci  profperité ,  à  la  forme  admirable  de 
fon  gouvernement ,  plutôt  qu'à  toute  autre 
chofe. 

Cet  Empiré  eft  compofé  de  quinze  diffé- 
rens  Royaumes  fort  anciens, quoiqu'ils  foient 
préfentement  réduits  en  Provinces  &  gou- 
vernez par  des  Vice-Rois ,  qui  vivent  tous 
avec  autant  de  grandeur,  d'éclat,  &  de 
pompe  ,  qu'en  puiflènt  avoir  des  Souverains 
&  des  Rois.  Il  y  a  dans  la  Chine  cent  qua- 
rante-cinq villes  capitales ,  toutes  fort  gran- 
des, &  ayant  des  bâtimens  magnifiques  5  & 
l'on  y  Compte  outre  cela  mille  trois  cens 
vingt-une  moindres  villes  murées.  Le  nom- 
bre des  villages  va  à  l'infini ,  &  il  n'y  a  point 
de  pays  au  monde  qui  foit  (î  rempli  de  peu- 
ple, ni  qui  foit  fi  bien  cultivé.  On  y  a  tou- 
te forte  de  commoditez  ,  des  canaux  d'une 
longueur  incroyable ,  beaucoup  de  rivières  , 
&  les  chemins  du  monde  les  plus  propres 

pour 
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pour  le  tranfport  des  denrées  &C  des  mar* 
chandifes  d'une  Province  à  l'autre  >  c'eft; 
pourquoi  il  n'y  a  point  de  pays  où  il  fe  faflè 
un  plus  grand  commerce,  quoique  les  Chi- 
nois ne  négocient  jamais  qu'entre  eux  3  car 
pour  le  commerce  étranger  qui  fe  fait  main* 
tenant  dans  le  Royaume ,  ce  ne  font  point 
les  Chinois  eux-mêmes  qui  le  font  en  allant 
hors  de  leur  pays,mais  ce  font  des  Marchands 
Portugais  &  Hollandois  ,  qui  ont  pernnifîîon 
de  négocier  fur  quelques-unes  de  leurs  fron- 
tières. 

Pour  une  preuve  de  leur  grandeur  jYjoû* 
terai  feulement  ce  que  tout  le  monde  fçait 
de  leur  fameufe  muraille^  delà  ville  de  Pé- 
kin. La  muraille  de  pierre,  qui  fépare  les 
Provinces  feptentrionales  de  la  Chine  d'avec 
la  Tartarie  ,  eft ,  félon  quelques-uns  ,  de 
douze  cens  milles  de  long,  ouf,  félon  d'au- 
tres ,  de  neuf  cens  3  elle  eft  bâtie  en  quel- 
ques endroits  fur  des  rochers  &  fur  le  fom- 
met  des  montagnes  ,  6c  en  d'autres  dans  des 
marais  &  dans  des  lieux  fablonneux,  &  por- 
tée en  quelques  autres  fur  de  grandes  arches , 
fous  lefquelles  patient  les  rivières.  Elle  a 
quarante-cinq  pieds  de  hauteur ,  &  vingt 
d'épaifleur  au  fondement ,  avec  de  groflès 
tours  à  une  certaine  diftance  l'une  de  l'autre. 
Elle  fut  bâtie  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans , 
&  l'archite&ure  en  eft  fi  merveilleufe  ,  qu'à 

la 
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la  réfervc  de  quelques  brèches  que  les  Tar* 
tares  y  ont  faites  par  leurs  irruptions ,  le  re- 
lie eft  encore  dans  fon  entier,  6c  tout  com- 
me il  étoit  au  commencement.  Le  Roi  qui 
fît  faire  cette  muraille  fit  àcs  levées  d'un 
million  d'hommes,  qu'il  payoit  &  entretenoit 
pour  la  défendre  contre  les  Tartarcs,  & 
qui  de  temps  en  temps  fe  relevaient 
par  brigades  pour  la  garde  de  cette  fron- 
tière. 

Pékin ,  qui  en  eft  la  ville  impériale ,  n'eft 
pas  fi  large  que  pluficurs  autres  villes  de  ia 
Chine,  dont  celle  de  Nankin  a  la  réputation 
d'être  la  plus  grande.  Sa  figure  eft  un  quat- 
re parfait  ,  &  fes  murailles  ont  de  tous  les 
cotez  fix  milles  de  long.  A  chaque  côté  il 
y  a  trois  portes ,  &  chaque  porte  a  d'un  cô- 
té &  d'autre  pour  fa  défenfe  un  port ,  qui  eft 
grand  comme  un  palais  ,  où  l'on  tient  une 
garde  ordinaire  de  mille  hommes.  Les  rues 
vont  toutes  en  fe  croifont,  &  de  chaque  coin 
on  peut  régarder  &  aller  vers  la  porte  qui  eft 
au  côté  oppofé  5  &  toutes  ces  rues  font  bor- 
dées de  bâtimens  magnifiques. 

Le  palais  de  l'Empereur  a  trois  milles  de 
tour ,  &  dans  cette  enceinte  il  y  a  trois  cours 
l'une  dans  l'autre  ,  dans  la  dernière  defquel- 
les  eft  le  logement  de  l'Empereur ,  qui  a 
cent  pas  en  qiftrré.  Les  deux  autres  font 
pour  la  fuite  de  l'Empereur  &  pour  (à  gar~ 
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de,  qui  cft  de  fîx  mille  hommes*  Tout  au* 
tour  font  les  jardins  -,  qui  font  de  véritables 
lieux  de  délices ,  &  extiemement  fpacieux. 
On  y  void  des  rochers  artificiels  ,  des  co- 
teaux, &  des  rivières  qui  fe  partagent  en  di- 
vers canaux  de  pierre, &  tout  cela  eft  fi  bien 
imaginé  &  fait  avec  tant  d'art  &  tant  de  dé* 
penie,  qu'il  n'y  a  rien  eu  ,  ce  femble,  dans 
l'Antiquité ,  ni  dans  tout  ce  que  Ton  void 
aujourd'hui  ailleurs,  qui  l'égale.  La  cour  de 
l'Empereur  eft  fi  magnifique  ,  &  il  eit  fervi 
avec  un  fi  bel  ordre  &  avec  tant  de  pompe  > 
que  quand  il  donne  audience  à  quelque  Am- 
bafladeur  dam  la  ville  de  Pékin,  c'eft  d'une 
beauté  &  d'une  magnificence  qui  ne  le 
cède  en  rien  aux  triomphes  de  l'ancienne 
Rome. 

Comme  dans  toutes  les  autres  nations  on 
a  fait  la  diftinélion  des  familles  nobles  &:  de 
celles  qui  (ont  du  corps  du  peuple,  la  diftin- 
élion qu'on  fait  dans  la  Chine  eft  des  peribn- 
nes  de  lettres  &  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 
Ces  dernières  font  le  corps  du  peuple,  qui 
n'entre  point  dans  les  charges  $  au-lieu  que 
les  hommes  de  lettres  font  pourvus  des  char- 
ges de  la  Magiftrature ,  &  il  n'y  a  qu'eux 
qui  foient  élevez  au  gouvernement.  Ce  n'eft 
même  qu'à  ceux  qui  font  diftinguez  par  cer- 
tains grades  parmi  les  Sçavans,  &  qui  ont  le 
titre  de  Sages  ,  ou  de  Philosophes  ,  ou  de 
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Doéteurs,  que  font  donnez  les  premiers 
emplois  de  l'Etat. 

Mais  pour  mieux  connoître  quel  eft  le 
gouvernement  de  la  Chine  ,  &  quelles  font 
les  perfonnes  qui  y  font  élevées  ,  il  eft  ricef- 
faire  de  Içavoir  en  quoi  Ton  y  fait  confifter 
leur  érudition  ,  &  comment  ils  en  font  plus 
propres  pour  gouverner  >  ce  qui  eft  fort  dif- 
férent de  ce  qui  fe  pratique  dans  l'Europe  , 
quoique  ce  foit  par-tout  pour  une  même 
raifon. 

Les  deux  grands  Héros  de  la  Chine  ont 
été  Fohu  &  Conftichu)  defquels  la  mémoire  a 
toujours  été  &  eft  encore  en  une  fingulierc 
vénération.  Fohu  vivoit  il  y  a  environ  qua- 
tre mille  ans ,  &  ce  fut  lui  qui  jetta  les  pre- 
miers fonderaens  de  cette  Monarchie  ,  qui 
a  fubfïfté  depuis  tout  ce  temps-là  fans  inter- 
ruption 5  fuivant  ce  que  témoignent  leurs 
Hiftoires  ,  dont  la  fidélité  a  pafié  pour  con* 
liante  Se  indubitable  parmi  les  Jefuites  Mxf- 
lîonnaircs  de  la  Chine. 

Quand  un  Roi  étoit  mort ,  celui  qui  lui 
fuccedoit  donnoit  ordre  à  quelques  personnes 
d'écrire  tout  ce  qui  s'étoit  paflë  de  plus  Mé- 
morable dans  fon  règne ,  &  l'on  en  faifoit 
enfuite  un  petit  abbregé  ,  qui  étoit  mis  dans 
les  régiftres  publics.  Fohu  fut  le  premier 
qui  poliça  cette  nation  y  il  y  introduit  l'A- 
griculture, il  y  établit  le  mariage  &  la  diftin- 
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<5tion  des  habits  pour  diftinguer  les  deux  fe- 
xes,&  il  inftitua  la  forme  &  les  loix  du  gou- 
vernement. Il  inventa  les  cara&eres  de  l'é- 
criture ,  &  il  laifla  quelques  petites  Tables 
ou  Traitez  d'Aftronomie  qu'il  avoit  compo- 
sez, avec  quelques  autres  Ecrits  de  Morale, 
de  Phyfique,  &  de  Politique.  Les  cara&e- 
res,  dont  il  fe  fervoit ,  étaient  en  partie  de 
petits  traits  de  différente  longueur ,  diftin- 
guez  les  uns  des  autres  par  des  points  diffé- 
rens  :  &  en  partie  des  hiéroglyphiques  , 
auxquels  on  joignit  dans  la  fuite  du  temps 
certains  caraéleres  qui  exorimoient  chacun  un 
mot  entier. 

On  fe  fervit  durant  plufieurs  fiecles  de 
toutes  ces  différentes  manières  d'écrire ,  pour 
compofer  des  livres  en  toute  forte  de  feien- 
ces,  en  Phyfique,  en  Morale  ,  en  Agrono- 
mie ,  en  Aftrologie  ,  en  Médecine  ,  6c  en 
Agriculture. 

Environ  deux  mille  ans  après  Fohu^  vint 
Confuchu  ou  Cdnfmius ,  le  plus  fçavant ,  le 
plus  fage,  &  le  plus  vertueux  de  tous  les 
Chinois  ,  6c  pour  lequel  les  Rois  6c  les*  Ma- 
giftrats,  qui  ont  été  de  fon  temps,  6c  ceux 
qui  font  venus  depuis ,  ont  eu  autant  d'efti- 
me  6c  de  vénération  qu'on  en  puiffe  avoir  1 
ce  femble,  pour  un  homme  mortel.  Il  écri- 
vit plufieurs  Traitez-,  dans'lefquels  il  raffem- 
bla  tout  le  fçavoir  de  ceux  qui  avoient  vêci 
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avant  lui  5  depuis  les  premiers  Ecrits,  que 
Fobtt  avoit  compofez,  jufques  à  ceux  de  Ion 
temps.  Il  n'oublia  lien  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  néceffaire  &;  utile  au  genre  humain, 
foit  pour  les  perfonnes  ,  foit  pour  le  bien  & 
l'avantage  de  la  focieté.  Et  ces  livres  de  Con- 
fucius  furent  drabord  reçus  des  Chinois  avec 
tant  d'applaudiffement ,  &  ils  ont  continue 
depuis  à  être  dans  une  fi  grande  eftime,  qu'on 
n'a  jamais  rien  oppoié  contre  ce  qu'il  a  écrit, 
mais  on  l'a  tout  reçu  comme  des  décifîons 
les  plus  afluréesÔC  les  meilleures  pour  être  la 
régie  de  leurs  fentimens  ôc  de  leur  conduite  j 
de  forte  que  dans  toutes  les  matières  c'eft 
^fsès  de  pouvoir  dire ,  Confucius  Va  dit. 

Quelque  temps  après  ils  eurent  un  Roi , 
qui  fe  mit  dans  l'efprit  d'établir  une  nouvelle 
époque  pour  leur  Hiftoire,&  de  vouloir  qu'à 
l'avenir  on  comptât  par  les  années  de  fon  rè- 
gne. Il  tâcha  pour  cet  effet  de  faire  perdre 
la  mémoire  des  choies  qui  étoient  arrivées 
ivant  lui  *y  &  pour  y  réiïfîîr  il  fît  brûler  tous 
les  livres, à  la  réferve  feulement  de  ceux  de 
Médecine  &  d'Agriculture.  Mais ,  ou  pai; 
hazard ,  ou  par  l'adreffe  de  quelque  particu- 
lier ,  il  échappa  de  cette  perte  générale  un 
Récueuil  ou  Régiftre  des  fucceflîons  de  tous 
les  Rois  de  la  Chine  depuis  Fohu^&c  les  Oeu- 
vres de  Confucius  ,  ou  du  moins  une  partie  y 
qu'on  a  imprimées  en  France  depuis  peu  de 
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temps  en  Latin,  fous  le  titre  des  Oeuvres  de 
Confucins^ï  la  tête  defquelles  un  Jefuite  Mif- 
fionnaire  a  mis  une  très  belle  &  doéie  Pré- 
face. 

Après  la  mort  de  ce  Roi  ambitieux  & 
tyran,  ces  Ecrits  parurent  publiquement  ,& 
comme  c'étaient  les  feules  pièces  qui  s'é- 
toient  confervées  de  l'ancienne  fcience  des 
Chinois  ,  elles  furent  reçues  avec  un  applau- 
diflement  univerfel  &  avec  une  extrême  vé- 
nération. Quatre!  de  leurs  Doéteurs  les  plus 
eftimez  employèrent  beaucoup  de  temps  ai 
l'étude  de  ces  Ouvrages  ,  fur  lefquels  ils  fi- 
rent chacun  un  Commentaire  >  &  l'un  des 
Rois  fuivans  fit  une  loi,  qui  défendoit  d'en-! 
feigner  d'autaes  fentimens  ôc  de  s'exercer  fur 
d'autres  matières  que  celles  qui  étoient  trai- 
tées dans  le  Livre  de  Confitcim  &  dans  lcs\ 
quatre  Commentaires  que  ces  Doéteurs  y 
avoient  faits.  Depuis  cela  ,  les  Chinois  fe 
font  tenus  entièrement  renfermez  dans  l'étu- 
de de  ces  cinq  livres,  ou,  pour  mieux  dire, 
dans  celle  du  célèbre  Confucius^  le  Prince  dei 
leurs  Philofophes. 

Ces  Livres  font  comme  un  Digefte  ou  un 
Cours  de  Morale,  c'eft-a-dirc,  un  aflembla-, 
ge  de  tout  ce  qui  régarde  toute  forte  de  ver- 
tus y  celles  qui  conviennent  aux  perfonnes, 
privées  ,  celles  qui  font  propres  pour  l'œco- 
nomié,  &  celles  qui  font  néceflaires  dans  la' 
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focicté  civile  *y  afin  d'apprendre  aux  hommes 
à  fe  bien  conduire  eux-mêmes,  à  bien  régir 
leurs  familles  ,  &  à  bien  gouverner  l'Etat. 
C'eft  le  principal  but  de  l'ouvrage,  qui  rou- 
le prcfque  tout  fur  ceci  ,  que  le  peuple  ne 
fçauroit  être  heureux  s'il  n'a  de  bons  Gou- 
verneurs ,  &  que  ce  qui  fait  le  bonheur  de 
ceux  qui  gouvernent ,  c'eft  de  commander  à 
un  bon  peuple  :  que  pour  faire  le  bonheur 
du  genre  humain  ,  chacun  dans  fa  nation  , 
depuis  le  Prince  jufqu'au  moindre  Payfan  , 
doit  s'étudier  à  avoir  en  effet  autant  de  pro- 
bité, de  fagefle  ,  &  de  vertu  ,  qu'il  eft  ca- 
pable de  s'en  former  les  idées  dans  fon 
efprit  ,  6c  d'en  donner  des  préceptes  aux 
autres ,  ou  que  les  loix  de  fon  pays  lui  en 
apprennent. 

Le  grand  principe,  qu'il  femble  pofer 
pour  fondement  6c  fur  lequel  il  bâtit,  c'eft, 
que  chacun  eft  dans  une  obligation  indifpen- 
fable  de  faire  tout  fon  poflîble  pour  perfe- 
étionner  fa  raifon  6c  la  porter  au  plus  haut 
degré  où  elle  puifle  atteindre  j  ne  s'écartant 
jamais  ,  ou  du  moins  que  le  plus  rarement 
qu'il  lui  eft  poflîble  ,  des  loix  de  la  nature  , 
dans  toutes  ks  aétions  6c  dans  tout  le  cours 
de  fa  vie.  Mais  comme  cela  ne  fe  peut  pas 
faire  fans  beaucoup  d'application  d'efprit  Se 
de  peine,  il  récommandoit  extrêmement  l'é- 
tude delà  Philofophie,qui  apprend  aux  hom- 
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mes  à  connoître.ce  qui  cfl  mauvais ,  foir  en 
lui-même  &  en  fa  nature,  foit  par  rapport  à 
nous,  &  qui  par  conféquent  enfeigne  à  cha- 
cun ce  qu'il  doit  faire  &  ce  qu'il  ne  doit  pas 
faire  dans  la  condition  où  il  fe  trouve,  &  fé- 
lon la  faculté  qu'il  en  a.     11  faifoit  voir  que 
c'étoir  en  cela  que  confiftoit  l'excellence  de 
la  raifon  naturelle  ,  la  perfeétion  du  corps  & 
de  ?ame9  &  le  plus  grand  bonheur  du  gen- 
re humain.     Il  montroit  enfuite  ,  par  quels 
moyens  on  peut  parvenir  à  cette  perfeétion, 
&  il  donnoit  là-defïus  pour  régie  &  pour 
maxime ,  de  ne  rien  vouloir,  ni  defirer,  qui 
ne  foit  conforme  à  la  raifon,  &  qui  ne  s'ac- 
corde avec  les  intérêts  &  les  avantages  des 
autres  hommes,  comme  avec  les  nôtres  pro- 
pres. Dans  cette  vûë,  il  prefcrivoit  la  prati- 
que confiante  de  certaines  yertus,  qui  font 
généralement  eftimées,  comme  l'honnêteté, 
la  civilité  ,  &  la  réconnoifTance ,    lefquelles 
on  régarde  à -peu-près  par-tout  comme  des 
vertus  cardinales.     Enfin  ,    tout  le  but  de 
Confucms  femble  avoir  été  d'apprendre  aux 
hommes  à  bien  vivre  ôc  à  bien  gouverner, 
&  de  donner  aux  pères ,  aux  maîtres ,  Se 
aux   fouveraîns    des  régies  pour  bien  com- 
mander ,  6c  d'enfeigner  aux  enfans  ,   aux 
dômeftiques  ,  &  aux  fujets  à  bien  obeïr. 

Il  avoit  joint  à  tout  cela  plufieurs  inftru- 
clions  particulières  pour  toute  forte  de  per- 
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formes  6c  pour  tout  ce  qui  régardoit  le  foin 
&  la  conduite  des  familles  ,  &  il  avoit  parle 
de  toutes  les  qualitez  ,  que  doivent  avoir  les 
Politiques,  avec  tant  d'habileté, de  bon  fens, 
&  de  pénétration  ,  6c  tout  cela  d'un  ftyle  fi 
beau  ,  6c  illuftré  fî  à  propos  par  des  compa- 
raifons  6c  par  des  exemples ,  qu'il  eft  encore 
aifé  de  le  rémarquer  6c  de  le  fentir ,  quoi- 
que nous  n'en  ayons  que  des  tradu&ions  mu- 
tilées &  imparfaites,  en  une  langue  qui  n'ap- 
proche en  rien  de  la  manière  d'écrire  de  ces 
pays-là.  De  forte  qu'on  peut  dire  fort  jufte- 
ment  de  Confucius^  que  c'a  été  véritablement 
un  génie  extraordinaire  ,  un  homme  d'un 
fçavoir  profond,  d'une  vertu  admirable,  8c 
d'un  beau  6c  grand  naturel  5  zélé  pour  fon 
pays,  6c  ami  de  tout  le  monde. 

Voilà  quel  eft  le  fçavoir  des  Chinois,  8c 
quelles  font  les  chofes  qu'ils  fe  piquent  d'ap- 
prendre. Toutes  les  autres  feiences  font  hors 
d'ufage  ou  dans  le  mépris  parmi  eux.  Ce  que 
nous  appelions  la  Scbylaftique  ,  ou  la  Polemi- 
que^zut  eft  inconnu,ou  ils  ne  s'en  fervent  ja- 
mais, 6c  je  crains  bien  qu'elles  font  plus  pro- 
pres à  faire  naître  des  doutes  ,  à  exciter  la 
chaleur  des  difputes,  à  produire  des  anipio- 
fïtez,  &  à  nous  diyifcï  fur  les  matières  de  k 
Religion  ou  de  la  Politique  ,  qu'à  toute  au- 
tre chofe.  Les  Chinois  n'ont  pas  beaucoup 
d'eftimç  pour  PAftrologie,  la  Médecine,  ôc 
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la  Chymie,  quoiqu'ils  n'y  foient  pas  igno- 
rons, &  qu'ils  ayent  des  gens  qui  excellent 
en  toutes  ces  fciences.  Les  Aftrologues  ont 
la  vogue  parmi  le  peuple,  qui  eft  affollé 
après  leurs  prédi&ions.  Les  Chymiftes  s'at- 
tachent fur-tout  à  chercher  un  réméde  uni- 
verfel  pour  la  fanté  &  ia  longue  vie ,  préten- 
dans  que  s'ils  le  peuvent  trouver  ils  rendront 
les  hommes  immortels.  Les  Médecins  fe 
piquent  principalement  de  bien  connoîrre  le 
pouls,  &  dç  fçavoir  tous  les  remèdes  qui 
peuvent  fe  tirer  des  (impies  ,  leur  feience  ne 
paflè  guère  plus  loin  ;  mais  ils  font  profeflïon 
d'être  fi  habiles  dans  le  premier  de  ces  deux 
chefs,  qui  eft  la  connoiflance  du  pouls, 
qu'ils  prétendent  non  feulement  pouvoir  ju* 
ger  par-là  combien  d'heures  ou  de  jours  un 
malade  pourra  encore  vivre  ,  mais  même 
combien  d'années  de  vie  peut  encore  avoir 
un  homme  qui  eft  dans  fa  plus  grande  fanté, 
pourvu  qu'il  ne  lui  arrive  point  d'accident  ou 
de  malheur  qui  vienne  abbreger  fes  jours.  A 
l'égard  des  (impies,  ils  croyent  pouvoir  gué- 
rir par  leur  moyen  toutes  les  maladies  qui  de 
leur  nature  ne  font  pas  incurables.  Ils  ne  fai- 
gnent  jamais,  &  ils  difent  que  fi  le  pot  bout 
trop  fortement,  il  n'eft  pas  befoin  d'en  tirer 
de  l'eau  ,  qu'il  n'y  a  qu'à  diminuer  le  feu 
qui  brûle  par  deflbus  :  ils  ordonnent  tout  de 
même  l'abftinencc  &  la  diète,  &  ils  confeil- 
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lent  Pufâge  des  herbes  rafraichifïïmtes  :  ils 
n'y  font  pas  autre  chofe  pour  remédier  à  Pin- 
fempérie  &  à  là  chaleur  du  fang. 

'  Mais  ,  comme  nous  avons  dit ,  ils  n'ont 
pas  beaucoup  d'eftime  pour  cette  forte  de 
îcience  5  &  ils  la  regardent  comme  quelque 
chofe  de  bas  &  de  méchanique  3  de  forte 
qu'il  n'y  a  que  les  difciples  de  Confucius  qui 
foient  reçus  aux  charges  du  gouvernement, 
&  pas  un  même  n'y  eit  reçu  fans  avoir  pre- 
mièrement pafle  par  divers  dégrez.  Il  faut 
qu'ils  conrroiflent  tous  les  différens  earaéteres 
dont  ils  fe  fervent  pour  écrire  ,  &  qu'ils  em- 
ployeur à  cela  dix  ou  douze  ans ,  pour  le 
moins ,  d?étude  &  d'application ,  &  il  ne  leur 
faut  pas  moins  d'une  vingtaine  d'années  pour 
s'y  perfectionner  :  car  autant  que  je  l'ai  pu 
recueuillir  de  la  lecture  de  plufieurs  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  ces  matières,  les  Chinois 
n'ont  du  tout  point  de  lettres  ,  mais  feule- 
ment une  quantité  prodigieufe  de  caraâe- 
res3  qui  fervent  à  exprimer  autant  de  mots: 
quelques-uns  difent  foixante  mille  ,  d'autres 
les  font  aller  jufqu'à  fix  vingts  mille  :  je  trou- 
ve même  qu'ils  reffembleroient  beaucoup  à 
nos  abbreviations,  fi  nous  venions  à  multi- 
plier le  nombre  des  traits  différens  5  à  propor- 
tion des  mots  différens  qui  compofent  nôtre 
langue.  Ils  n'écrivent  pas  comme  les  Euro- 
péens de  la  main  gauche  à  la  droite ,  ni  com- 
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me  les  Afiatiques  de  la  droite  à  la  gauche  $ 
mais  du  haut  de  la  page,  où  ils  commencent 
la  ligne ,  jufqu'au  bas ,  ou  elle  finit  s  &  re- 
montans  enfuire  au  haut  ,  ils  commencent 
une  autre  ligne  ,  &  continuent  ainfi  jufques 
à  la  fin. 

L'étude  donc  des  Chinois  confifle  ,  pre- 
mièrement à  bien  connoître  leur  langue,  & 
fecondement  à  fçavoir  &  à  pratiquer  ce  qu'a 
écrit  ConfuciuS)  ïkfcs  quatre  fameux  difciples 
après  lui  :  de  forte  que  plus  un  homme  eft 
habile  &  verfédans  cette  fcience,  plus  il  eft 
eftimé  &  avancé  dans  les  charges.  Il  ne 
fuffit  pas  d'avoir  lu  Confucius  ,  fi  on  ne  fait 
paroître  qu'on  en  a  retenu  dans  fon  efprit  la 
plus  grande  partie  ,  &  fi  on  ne  met  en 
pratique  toute  fa  vie  ce  que  l'on  y  a  ap- 
pris. 

Avant  qu'un  homme  parmi  eux  puifle  être 
reçu  au  nombre  de  leurs  Sçavans,  il  faut 
qu'il  pafie  par  trois  divers  dégrcz.  Le  pré^ 
mier  refîemble  aux  Bacheliers ,  qui  fe  font 
dans  nos  Collèges  ,  après  qu'ils  y  ont  étudié 
deux  ou  trois  ans.  Ce  degré  eft  conféré  par 
des  examinateurs  publics  établis  pour  cela, 
qui  vont  une  fois  l'an  dans  toutes  les  villes  de 
chaque  province  ,  &  qui  après  avoir  exami- 
né ceux  des  étudians  qui  fe  préfentent ,  & 
les  avoir  trouvez  capables ,  leur  donnent  ce 
premier  degré ,  enrégiftrent  leurs  noms ,  & 
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leur  font  porter  certaines  marques  de  diftin- 
#ion  ,  qui  (ont  propres  à  cette  efpece  de 
Doétorat. 

On  apporte  plus  de  formalitez  pour  le  fé- 
cond degré,  &  on  n'en  fait  la  promotion 
qu'une  fois  en  trois  ans,  dans  un  grand  Col- 
lège ,  qui  a  été  bâti  tout  exprès  dans  la  ville 
capitale  de  chaque  Royaume.  Il  y  a  des  exa- 
minateurs établis  tout  exprès,  avec  une  peti- 
fîon du  Roi,  qui  font  un  examen  rigoureux, 
tant  fur  le  langage  ,  que  fur  les  iciences  j 
&  on  fait  une  grande  critique  fur  les  Ecrits, 
que  ceux  qui  veulent  être  reçus  préfentent 
à  leurs  examinateurs.  Ce  degré  efî  à-peu- 
près  comme  celui  de  Maître  aux  arts  dans 
nos  Collèges  ;  &  les  perfonnes,  qui  en  font 
honorées ,  font  diftinguées ,  comme  celles 
du  premier  ordre,  par  certaines  marques  qui 
les  font  connoître. 

Le  troifîeme  degré  ,  qui  eft  comme  celui 
du  DoBorat  parmi  nous  ,  dans  quelque  fei en- 
ce  que  ce  foit ,  ne  fe  donne  jamais  que  dans 
la  ville  impériale,  qui  eft  Pelcin,  &  qu'avec 
beaucoup  de  formalitez ,  un  grand  examen , 
&  une  longue  &  férieufe  délibération  par 
les  perfonnes  qui  font  établies  pour  cela.  II 
n'y  peut  avoir  tout  à  la  fois  dans  tout  l'Em- 
pire de  la  Chine  que  trois  cens  de  ces  Do- 
éteurs  qui  ayent  ce  dernier  grade,  au-delà  de 
ceux  qui  font  déjà  a&uellement  dans  les  em- 
plois 
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plois  &  dans  les  charges  de  l'Etat,  §C  on  les 
prend  tous  du  nombre  de  ces  graduez  dont 
nous  venons  de  parler.  A  chaque  degré  que 
Ton  prend,  ceux  qu'on  y  inftalle  doivent  fe 
rendre  dans  iin  temple  de  Confucius^  qui  eft 
érigé  dans  chaque  ville  ,  &  qui  eft  joint  au 
Collège,  pour  y  aller  rendre  tout  le  culte  & 
y  obferver  toutes  les  céiémonies  qui  ont  été 
ordonnées  en  Ton  honneur  &  en  fa  mémoi- 
re, comme  du  Prince  &  du  Héros  des  Sça- 
vans. 

Oeft  de  ces  perfonnes  que  font  compofez 
tous  leurs  Confeils  &  tous  leurs  Corps  de 
Magiftrature  ,  6c  c'eft  de  là  qu'on  prend  les 
premiers  Officiers  du  Royaume  &  les  Man- 
darins, foit  pour  les  charges  du  gouverne- 
ment 6c  de  la  Magiftrature,  foit  pour  cel- 
les de  la  guerre.  C'eft  d'eux  que  les  Empe- 
reurs, les  Vice-Rois  des  provinces ,  &  les 
Généraux  d'armée  prennent  confeil  dans  les 
occafions  importantes,  &  on  croid  que  leur 
feul  fçavoir  &  leur  vertu  feule  les  rendent 
plus  capables  de  remplir  dignement  les  em- 
plois publics  ,  que  ne  le  fçauroient  faire  une 
grande  expérience  &  une  longue  pratique 
dans  d'autres  pays  -,  &  quand  ils  font  dans  les 
armées  ,  ils  font  paraître  plus  de  courage  ôc 
plus  de  valeur,  en  expofant  leurs  vies  dans 
les  grandes  occafions,  que  les  Soldats  les  plus 
Mardis  de  leurs  troupes. 

Pour 
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Pour  ce  qui  régarde  !e  gouvernement,  il 
cft  tout-à-fait  monarchique  ,  n'y  ayant  point 
d'autres  loix  dans  la  Chine,,  que  les  ordres  & 
les  commandemens  du  Roi  3  il  cil  auffi  héré- 
ditaire, &  c'eft  toujours  le  plus  proche  pa- 
rent du  (àng  qui  fuccede. 

Les  ordres  &  les  commandemens  du  Roi 
paflent  par  le  Confeil,  &  ils  font  donnez  à 
la  recommandation  ou  à  la  réquisition  d'un 
Conicil  particulier,  qui  elt  commis  pour  la 
direéhon  des  affaires  :  fi  bien  que  toutes  les 
affaires  font  réfoluës  &  conclues  dans  plu- 
fleurs  Confeils  *  après  quoi  fur  les  réquêtes, 
qui  en  font  préfentées  au  Roi ,  il  ratifie  &  il 
figne  ce  qui  avoit  été  arrêté  ,  &  cela  pafle 
alors  en  forme  de  loi. 

Toutes  les  grandes  charges  de  l'Etat,  c'eft 
le  Roi  feul  qui  les  donne,  à  la  recommanda- 
tion ou  à  la  prière  de  ces  Confeils  :  de  forte 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  en  foit  pourvu  par  lç 
feul  bon-plaifir  du  Prince  ,  ni  par  la  faveur 
de  quelque  Miniftre,  &  encore  moins  par 
îcs  brigues  &  par  les  préfens ,  mais  unique- 
ment en  confidération  de  fon  mérite,  de  fon 
fçavoir,  &  de  fa  vertu,  lorsqu'ayant  fait  pa~ 
roître  toutes  ces  belles  qualitezdansplufieurs 
confeils,  il  a  été  réconnu  digne  d'être  récom- 
mandé au  Roi. 

Les  principaux  Officiers  font  ou  ceux  de 
PEtat ,  qui  fe  tiennent  toujours  à  la  Cour  , 
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&  qui  gouvernent  tout  le  Royaume:  ou 
les  Officiers  des  provinces ,  comme  les  Vi- 
ce-Rois ,  6c  les  Magiftiats,  ou  Mandarins. 
Pour  le  premier  5  il  y  a  dans  la  ville  de  Pé- 
kin fîx  divers  Confeils,  ou,  comme  quel- 
ques Auteurs  le  rapportent  ,  un  grand  Con- 
feil ,  qui  eft  divifé  en  fïx  moindres  branches. 
Il  y  a  aufîî  quelques  Ecrivains  qui  mettent  de 
la  diftinétion  fur  la  nature  des  affaires  qui 
font  traitées  dans  ces  Confeils  :  mais  l'opi- 
nion ,  qui  me  paroît  être  la  plus  générale- 
ment reçue ,  eft ,  que  le  premier  des  fix  eft 
le  Confeil  d'Etat  r  qui  fait  le  choix  de  tous 
les  Officiers  qui  doivent  être  diftribuez  dans 
tout  le  Royaume,  félon  la  capacité  &  le  mé- 
rite d'un  chacun.  Le  fécond  eft  pour  les 
finances,  6c  il  a  infpeétion  fur  tous  les  reve- 
nus de  la  Couronne,  6c  reçoit  les  comptes 
des  réceptes  Se  des  dépenfes,qui  fe  font  pour 
le  Royaume.  Le  troilieme  a  le  foin  des  tem- 
ples, des  offrandes,  des  fêtes,  ôc  des  céré- 
monies de  la  Religion ,  &  il  connoit  de  tout 
ce  qui  concerne  les  Lettres,  les  Ecoles,  6c 
les  Collèges.  Le  quatrième  eft  le  Confeil 
de  guerre  ,  qui  difpofe  de  toutes  les  charges 
de  l'armée,  6c  de  tout  ce  qui  régarde  la  guer- 
re ôc  la  paix  3  c'eft  à  fçavoir,  par  les  ordres 
&  les  commandemens  du  Roi  ,  lefquels  il 
donne  fur  les  répréfentations  qui  lui  en  font 
faites  par  ce  Confeil.    Le  cinquième  a  fin- 

fpe- 
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Fpeéiion  de  toutes  les  maisons  du  Roi,  des 
magafïns ,  &  des  flottes.  Et  le  iïxierne  eft 
un  Confeil  ou  une  Cour  de  juflîce  pour  tou- 
tes les  matières  civiles    ou  criminelles. 

Chacun  de  ces  Confeils  a  un  Préiïdem  & 
deux  Secrétaires  en  chef  ,  doju  l'un  eft  affis 
à  la  main  droite  du  Préfident,  6c  l'autre  à 
&  main  gauche  ,  lefquels  écrivent  &  enregi- 
llrent  les  procès  &  les  arrêts  du  Confeil  :  & 
dans  chacun  de  ces  Corps  il  y  a  dix  Q>n- 
feillers. 

C'eit  par  ces  Confeils  que  font  gouver- 
nez tous  les  Royaumes  qui  compofent  le 
grand  Empire  de  la  Chine  3  &  il  y  a  dans 
chaque  province  particulière  des  Intendant 
&  des  Notaires ,  auxquels  ils  adreflènt  tou- 
tes les  inftruétions  fur  les  affaires  importan- 
tes de  la  province,  &  qui  leur  rendent 
compte  régulièrement  de  ce  qui  s'y  paflè. 

Outre  ces  fix  grands  Confeils  ^  il  y  en  a 
plufieurs  autres  moins  confidérables  5  pour 
les  affaires ,  par  exemple  ,  des  femmes  do 
Roi  y  pour  la  dépenfe  de  fa  maifon,  pour  k 
Chancellerie,  &  pour  exercer  la  juftice  entre 
fes  domeltiques.  Mais  le  plus  confîdérable 
de  tous  eit  celui  des  Calaos ,  ou  des  princi- 
paux Minières,  qui  paffe  rarenftnt  le  nom- 
bre de  cinq  ou  fix  perfonnes,  mais  qui  font 
tous  des  gens  d'une  fageffe  &  d'une  expérien- 
ce confommées ,  lefquels  après  avoir  pafle  , 

avec 
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avec  une  fort  grande  approbation  ,  par  les 
autres  Confeils  ou  Gouvernemcns  des  pro- 
vinces, font  élevez  enfin  à  cette  haute  digni- 
té, &  font  comme  le  Confèil  privé  ,  qui  a 
le  privilège  de  s'afieoir  avec  l'Empereur,  ce 
qui  n'eil:  permis  à  qui  que  ce  (bit  du  Royau- 
me.    Toutes  les  1  éfolutions  &  toutes  les  ré- 
quêtes des  autres  Confeils  doivent  être  remî- 
tes entre  les  mains  de  ce  petit  nombre  de 
perfonnes  choifies,  6c  s'ils  les  accompagnent 
de  leur  approbation,  l'Empereur  les  ligne, 
&  on  les  expédie  tout-aufij-tôt.     Ces  Colaos 
ont  toujours  auprès  d'eux  quelques-uns  des 
plus  habiles  &  des  plus  fameux  Philofophes 
ou  Sages  du  Royaume,  qui  font  à  la  Cour 
de  l'Empereur,  pour   recevoir  les  requêtes 
qu'on  lui  préfente,  &  pour  dire  leurs  avis  ou 
à  l'Empereur  lui-même,  ou  aux  Colaos  ,  fur 
ces  réquêtes  ,  &  fur  toutes  les  autres  matiè- 
res importantes  &  difficiles  ,  quand  ils  les 
leur  demandent.     Ces  Sages  font  choifis  des 
deux  aflemblées   qui  fc  tiennent  toujours  à 
Pékin,  &  qui  font  de  foixame  perfonnes  cha- 
cune, mais  toutes  des  perfonnes  choifies,  & 
dont  la  fagefle  &  la  vertu  font  généralement 
reconnues  &  eltimées.      Us  font  employez 
dans  toutes*  les  chofes  qui  régardent  l'érudi- 
tion ,    fur  lefquellcs  ils  donnent  tous  les  or- 
dres nécefiaires  j  ils  ont  foin  que  les  régi  (1res 
publics  foient  bien  tenus  Se  mis  en  bon  or- 
dre, 
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dre,  6c  de  faire  eniégiftrer  toutes  les  loix  & 
les  ordonnances  de  i'Eiat}  6c  chaque  Roi  qui 
fuccede  à  la  couronne  en  choific  quelques-uns 
pour  recueuillir  6c  pour  écrire  dans  les  regi- 
stres le  temps  que  ion  prédécelfeur  a  régné, 
&  Tes  aélions  les  plus  remarquables.  Quai  d 
ils  ne  font  pas  trop  occupez  ,  ils  donnent: 
quelques  heures  de  leur  loifir  à  la  Poëfie  ,  6c 
ils  font  en  vers  l'éloge  des  perfonnes  de  ver- 
tu 6c  de  mérite,  6c  de  leurs  belles  allions  j 
ils  font  des  fatyres  contre  les  vices ,  6c  des 
inscriptions  pour  mettre  fur  des  tombeaux, 
ou  fur  des  arcs  de  triomphe,  6c  telles  autres 
pièces  de  Poëfie.  Enfin  c'eit  de  ces  Corps 
de  Sages  6c  de  Philofophes  qu'on  prend  & 
qu'on  avance  par  dégrez ,  félon  qu'ils  font  en 
réputation  de  fagefle  6c  de  vertu  ,  des  Mini- 
itres  d'Etat  6c  des  Confeillers  pour  tous  ces 
Cpnfeils  dont  nous  avons  parlé,  6c  jamais 
perfonne  ne  parvient  à  être  Colao^  qui  n'ait 
été  de  l'une  de  ces  aflemblées  de  Philofophes 
de  Pékin. 

Chaque  Royaume  de  l'Empire  a  le  même 
Confeil ,  ou  quelque  chofe  de  fort  approchant 
pour  le  gouvernement  de  cette  province  par- 
ticulière. Mais  il  y  a,  outre  cela,  dans  cha- 
cune un  Surintendant ,  qui  eft  envoyé  im- 
médiatement de  la  Cour  pour  avoir  infpe- 
&ion  fur  les  affaires  qui  s'y  traitent.  Il  fait 
la  fonûion  de  Cenfeur  dans  la  juftice  6c  dans 
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tout  ce  qui  régarde  les  moeurs,  &  les  fenten* 
ces  à  mort  ne  font  jamais  exécutées,  s'il  n'y 
a  mis  Ton  approbation.  Il  y  a  un  troifieme 
Officier  employé  par  l'Impératrice,  lequel 
eft  une  efpece  d'Aumônier,  dont  la  charge 
eft  feulement  de  diftribuer  les  charitez  ,  d'a- 
voir foin  des  pauvres  &  des  affligez  ,  &  de 
mettre  en  liberté  ceux  qui  avoient  été  em- 
prifbnnez  pour  de  petites  dettes,  ou  pour 
des  fautes  légères.  Chaque  province  a  en- 
core un  Confeil  particulier  pour  veiller  fur 
les  feiences ,  &  pour  faire  les  réglemens , 
&  nommer  les  examinateurs  néceflàires 
pour  chaque  degré  d'érudition  &  de  Do- 
étorat. 

Cela  iroit  à  l'infini  ,  fi  on  vouloit  faire  le 
dénombrement  de  toutes  les  belles  &  excel- 
lentes configurions  du  Royaume  de  la  Chi- 
ne, qui  femble  être  conduit  avec  plus  de  bon 
fens  &  de  fagefîe ,  qu'aucun  autre  gouver- 
nement du  monde:  mais  de  ces  petits  échan- 
tillons, que  nous  en  donnons ,  on  peut  juger 
de  tout  le  refte. 

Chaque  Prince  du  fang  royal  a  fes  revenus 
afïïgnez  ,  &  une  ville  pour  là  réfidence ,  de 
laquelle  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  s'écarter, 
fans  un  confentement  exprès  du  Roi.  Tou- 
tes les  différentes  conditions  du  peuple  font 
diftinguées  par  les  vêtemens  ,  &  plufieurs 
Officiers  même  par  certaines  marques  qu'ils 

por- 
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portent  fur  leurs  habits.  La  couleur  de 
l'Empereur  eft  le  jaune, &  il  n'y  a  perfonne^ 
de  quelque  condition  que  ce  foir,  qui  en 
porte  dans  tout  le  Royaume.  Chaque  mai- 
ion  a  fur  fa  porte  un  écriteau,où  eft  marqué 
le  nombre,  le  fexe ,  &  la  qualité  des  perfon- 
nés  qui  y  demeurent ,  &  d'un  certain  nom- 
bre de  maifbns  il  y  en  a  une  qui  eft  chargée 
d'avoir  infpe&ion  fur  les  autres  >  &  de  pren- 
dre garde  que  toutes  chofes  s'y  paflent  dans 
Tordre.  Perfbnne  n'eft  reçu  à  exercer  une 
charge  dans  la  province  où  il  eft  né,  à  moins 
que  ce  ne  foienr  des  charges  dans  l'armée  i 
ce  qui  eft  fondé  fur  la  créance  où  Ton  eft  ^ 
que  dans  les  affaires  du  barreau  ils  pourroient 
être  partiaux  pour  leurs  amis,  au-lieu  que 
pour  la  guerre  ,  on  ne  la  fait  jamais  mieux  ^ 
que  lorsqu'on  combat  pour  fa  patrie.  Tou- 
tes les  charges  ne  font  que  pour  trois  ans  $ 
fi  ce  n'eft  qu'on  y  foit  confirmé  par  une  nou- 
velle éle&ion  :  &  un  homme,  qui  a  été  dé- 
pofé  de  fa  charge  pour  malverfation ,  ne  peut 
jamais  exercer  aucun  emploi.  Les  deux 
grands  pivots  de  tous  les  gouvernemens* 
fçavoir  Ja  récompenfe  &  la  punition,  ne 
fjnt  nulle  part  mieux  gardez  que  dans  ce 
Royaume  5  car  il  n'y  a  point  de  pays  au 
monde  où  l'on  récompenfe  plus  libéralement 
&  où  l'on  foit  plus  févére  à  punir.  La  ju- 
fticc  y  eft  exa&ement  obfervéc  contre  toutes 
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les  inflations  des  loix  5  mais  il  n'y  a  point 
de  crime  qui  foit  puni  plus  rigoureufement 
que  la  corruption  dans  les  Juges  :  bien  plus, 
on  fait  une  exaéte  recherche  pour  fçwoir 
s'ils  font  ignorons  6c  foibles,  &  s'ils  pronon- 
cent leurs  fentences  fans  s'être  premièrement 
donné  la  peine  de  bien  examiner  les  affaires, 
&  comme  ils  les  puniflènt  de  mort  pour  leur 
ignorance  &  leur  incapacité  ,  ils  les  dégra- 
dent de  leurs  charges-  quand  ils  font  trouvez 
coupables  de  négligence  &  de  précipitation. 
Les  récompenfes  font  diftribuées  par  les  pa- 
rens  de  l'Empereur  ,  mais  outre  les  avance- 
mens  que  l'on  fait  des  perfbnnes  pour  récoiv 
noître  leur  mérite,  on  met  de  belles  8t  d'ho- 
norables inferiptions  fur  des  colomnes  àc 
marbre  ,  qui  expriment  le  mérite  des  per» 
fonnes  &  les  privilèges  qui  leur  ont  été  ac- 
cordez pour  récompenfe:&  quand  quelqu'un 
a  rendu  des  fervices  extraordinaires  ou  au 
Prince,  ou  à  la  patrie,  on  lui  érige  des  tem- 
ples ,  on  lui  offre  de  l'encens ,  &  on  o  rdon- 
ne  des  Prêtres  pour  faire  tout  le  fervice  à  (on 
honneur.  Afin  d'encourager  les  gens  à  bien 
cultiver  les  terres  ,  il  y  a  de  fi  grands  privi- 
lèges attachez  à  l'Agriculture  ,  tant  par  les 
ordonnances  de  la  couronne,  que  par  les  loix 
&  les  coutumes  du  pays,  que  s'il  furvienc 
une  guerre,  on  ne  touche  pas  à  un  Labou- 
reur pour  lui  faire  prendre  les  armes,  non 

plus 
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plus  que  fi  c'étaient  des  performes  facrées  , 
comme  les  Prêtres  le  font  en  d'autres  pays  j 
auflî  n'y  a-t-il  point  de  pays  au  monde  qui 
foit  fi  bien  cultivé  que  la  Chine  Teft  généra- 
lement par-tout.  On  ne  porte  pas  ailleurs 
plus  d'honneur  &  plus  de  refpeét  aux  perfon- 
nesde  qualité  ou  de  fortune,  qu'on  en  rend 
ici  à  la  vertu  Se  au  fçavoir  ,  elles  font  égale- 
ment confiderces  du  Prince  Se  du  peuple,  Se 
comme  on  n'avance  les  gens  dans  les  char- 
ges qu'en  confidération  de  ces  belles  quali- 
tez,on  prévient  par-là  l'envie  Se  les  faélions, 
qui  font  fi  fatales  dans  les  autres  Etats  ,  &e 
chacun  tâche  ici  de  fe  faire  préférer  par  fon 
propre  mérite  ,  &  non  pas  par  le  crédit  Se 
par  la  faveur  de  fes  amis.  Le  Roi  de  la  Chi- 
ne eft  le  Monarque  le  plus  abfolu  qui  foit  fui 
la  terre  ,  puisqu'il  n'y  a  dans  tous  (es  Etats 
d'autres  loix  que  celles  qu'il  fait  lui-même  : 
mais  comme  toutes  les  matières  font  exami- 
nées Se  pefées  dans  les  Confeils,  avant  qu'el- 
les viennent  au  Roi  ,à  qui  ils  les  portent  tou- 
tes digérées,  le  caprice  Se  les  pallions  du 
Prince  n'entrent  point  ainfi  dans  le  rnam- 
ment  des  affaires  Se  dans  la  conduite  de  l'E- 
tat. Quand  le  Roi  veut  gratifier  quelqu'un , 
foit  homme  9  foit  femme  ,  il  lui  donne  de 
l'avancement  dans  fa  mai  fon,  ou  il  prend  le 
bien  qu'il  lui  fait  de  fes  revenus  immenies  , 
qui  font  deftinez  à  fournir  aux  dépenfes  Se  à 
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la  magnificence  de  Ion  palais,  qui  font  Içs 
plus  grandes  qu'on  voye  dans  aucune  autre 
Cour  de  l'univers. 

Enfin  on  peut  aflïïrer  qu'il  n'y  a  point  de 
Monarque  mieux  fervi,  mieux  obéi,  &  plus 
honoré,  ou,  pour  mieux  dire  ,  adoré  de  fe$ 
Sujets  ,  que  celui-là  ;  ni  de  peuple  mieux 
gouverné ,  ni  qui  foir  plus  content  &  plus 
heureux ,  que  les  Chinois. 

Le  Royaume  de  la  Chine  étant  âinfi  éta- 
bli fur  de  fi  bons  fondemens  &  conduit  avec 
tant  d'ordre,  ne  diroit-on  pas  qu'il  a  été  for- 
mé &  policé  par  tout  ce  que  l'intelligence 
humaine,  laraifon,  &  l'expérience  peuvent 
avoir  de  plus  fort  &  de  plus  grand  ?  &  ne 
femble-t-il  pas  furpafler  toutes  ces  idées  §C 
tous  ces  fyftemes  de  gouvernemens  que  plu- 
sieurs de  nos  grands  hommes  de  l'Europe 
s'étoient  faits  dans  leur  efprit,  les  Intimions 
àe  Xenophon  ,  U  République  de  Platon ,  & 
VVtopie  ou  VOceànus  de  nos  Ecrivains  moder- 
nes ?  C'eft  ce  qui ,  à  mon  avis  ,  ne  fera  pas 
çontcflé  par  ceux  qui  confîdéreront  la  vafte 
étendue  de  ce  pays,  fon  opulence  ,  la  gran- 
de quantité  de  peuple  qu'il  y  a  ,  la  commo- 
dité &  la  facilité  avec  laquelle  il  efl:  gouver- 
né, &  combien  il  y  a  de  fiecles  que  ce  gou- 
vernement fubfifie,  puisque  la  durée  eft  trois 
fois  plus  grande  que  celle  de  l'Empire  des 
Afîy riens,  qui  ne  fut  que  de  treize  cens  ans, 
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&  qui  a  pourtant  été  celui  de  tous  les  Empi- 
res dont  nous  avons  l'hiftoire,  qui  a  fubfifté 
le  plus  long  temps.  Nous  aurions  de  la  pei- 
ne à  croire  ce  qu'on  nous  raconte  de  l'abon- 
dance de  peuple  qui  eft  dans  ce  Royaume  , 
de  Tes  forces,  des  thréfors  &  des  revenus  de 
la  couronne  ,  des  richeflès  de  cette  nation  , 
&  de  la  magnificence  des  édifices  publics  , 
fi  cela  ne  nous  étoit  confirmé  par  Paul  de 
Venife,  par  Martinius  Kotcherus  ,  ôc  par 
plufieurs  Relations ,  en  Italien  ,  en  Portu- 
gais ,  6c  en  Flamand ,  des  Millionnaires  0  ou 
des  Marchands,  ou  des  Ambafladeurs  qui 
ont  été  envoyez  en  ce  pays-là  pour  les  affai- 
res du  négoce.  On  voici  par  tout  ce  qu'on 
en  a  écrit ,  que  le  gouvernement  y  eft  exer- 
cé avec  autant  de  facilité  ,  d'ordre  ,  &  de 
douceur,  que  fi  ce  n'étoit  tout  qu'une  famil- 
le ,  bien-que  quelques-uns  aflïïrent  que  le 
nombre  des  habitans,  avant  la  dernière  guer- 
re des  Tartares  ,  alloit  au-delà  de  deux  cens 
millions.  On  a  fait  tant  de  canaux  dans  tout 
le  pays  ,  &  il  y  a  tant  de  rivières,  qui  font 
d'une  fi  longue  étendue ,  &  toujours  fi  rem- 
plies de  barques  &  d'autres  vaifleaux  de  tou- 
te efpece,  qu'un  de  ces  Ecrivains  croid  qu'il 
fe  trouveront  dans  ces  vaifleaux ,  ou  dans 
ceux  des  havres,  qui  en  font  auflî  toujours 
pleins  ,  prefque  autant  de  gens  fur  l'eau, 
qu'il  y  en  a  fur  la  terre. 
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Il  eft  vrai  ,  que  comme  les  Médecins  di- 
fent  qu'une  perfonnc  qui  eft  dans  le  plus  haut 
point  de  la  famé  ,  court  grand'  rifque  de 
tomber  dans  quelque  maladie  violente  •>  ce 
gouvernement  fi  heureux  &  fi  parfait  a  eu 
auflî  le  même  fort,  par  le  malheur  qu'il  a  eu 
d'être  voifin  de  la  Tartane.  Comme  c'cft 
un  pays  rude  &  pauvre,  &  habité  par  des 
peuples  fiers  &  courageux,  il  n'y  a  poim  au 
monde  de  gens  plus  entreprenans  que  les 
Tartares  :  d'autre  côté  les  Chinois  ayans 
l'efprit  bien  fait,&  vivans  fous  le  gouverne- 
ment le  plus  doux  &  le  plus  heureux  du 
monde,  dans  l'abondance,  dans  l'aile,  & 
dans  les  plaifirs  ,  ils  étoient  mois  &  eftemi- 
nez,  &  par  conféquent  fort  expofez  aux  in- 
fultes  &  aux  incurfions  de  leurs  féroces  voi- 
fins.Leurs  Hiitoires  portent  que  trois  fois,  en 
divers  temps,  les  Tartares  s'étoient  rendus 
maîtres  d'une  grande  partie  de  la  Chine ,  8c 
qu'on  ne  les  en  avoit  chaflez  à  chaque  fois 
que  long  temps  après  $  jufqu'à  ce  enfin  que 
vers  l'année  1650.  comme  nous  l'avons  dit 
tantôt ,  ils  achevèrent  de  conquérir  tout  ce 
grand  Royaume,  dans  une  guerre  qui  dura 
plus  de  trente  ans.  Mais  où  a  paru  princi- 
palement l'excellence  &  la  force  de  la  confti- 
tution  du  gouvernement  ,  c'eft  qu'il  fe  foit 
toujours  confervé  au  milieu  de  tant  de  tem- 
pêtes, dont  il  a  été  agité.     Six  fois  on  a  vu 
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changer  les  races  des  Rois  qui  font  montez 
fucceffivement  fur  le  throne,  &  naître  à  cet- 
te occafion  des  guerres  civiles  dans  le 
Royaume..}  8c  quatre  fois  les  Tftrtares  y  ont 
porte  leurs  armes  viétorieufes ,  6c  en  ont  fait 
leur  conquête.  Avec  tout  cela,  la  forme  du 
gouvernement  cft  encore  à  prefent  la  même 
fous  un  Roi  Tartare  ,  &  toujours  entre  les 
mains  des  Sçavans  d'entre  les  Chinois  j 
de  forte  que  tout  le  changement ,  que  cette 
dernière  révolution  &  ce  terrible  orage  y  a 
apporté,  s'eft  réduit,  ce  femble  ,  unique- 
ment à  élever  fur  le  throne  de  la  Chine  un 
Prince  Tartare ,  au  lieu  d'un  Chinois  :  & 
en  ce  qu'il  n'y  a  plus  dans  les  villes  8c  dans 
les  places  de  guerre  que  des  troupes  Tarta- 
res ,  qui  s'accoutument  pourtant  peu-à-peu 
aux  manières  des  Chinois,  8c  en  apprennent 
la  langue.  Leurs  ennemis  même  ont  tant 
d'eitime  &  de  vénération  pour  une  fi  fage  & 
fî  admirable  forme  de  gouvernement  ,  que 
leurs  ufurpateurs,  foit  du  fein  de  leur  nation, 
foit  des  étrangers  ,  font  à  qui  mieux  mieux 
pour  le  maintenir  ,  perfuadez  qu'ils  ne  fçau- 
roient  travailler  plus  utilement  à  leur  propre 
fureté  8c  à  leur  repos,  qui  dépendent  de  Tc- 
béïflance  8c  de  la  fidélité  des  peuples,  qu'en 
leur  confervant  leurs  anciennes  coutumes  , 
£c  en  laiflant  le  gouvernement  dans  la  forme 
où  il  a  été  de  tout  temps. 
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Mais  ce  qui  pourrait  extrêmement  dimi- 
nuer cette  grande  idée  que  nous  avons  con- 
çue de  la  fageflé  &  du  fçavoir  des  Chinois-, 
auffi-bien  que  de  la  finefle  de  leur  efprit ,  de 
leur  ingénuité  ,  &  de  leur  politeflè,  fur  ce 
que  nous  pouvons  en  avoir  ouï  dire,  ou  en 
avoir  lu  ,  c'eil  leur  grofliere  &  abfurde  ido- 
lâtrie 5  mais  il  faut  fçavoir  que  ce  n'eft  que 
le  vulgaire  &  les  ignoians  qui  tombent  dans 
une  idolâtrie  de  cette  efpece.  Le  petit  peu- 
ple &  les  femmes  adorent  les  idoles  de  cha- 
que village  &  de  chaque  famille  *  Se  les  Prê- 
tres, qui  leur  font  confierez  ,  font  dans  une 
grande  vénération  parmi  toutes  fortes  de 
gens.  Mais  la  religion  des  Sçavans  eft  fort 
différente  de  celle-là  -7  ils  adprent  l'Efprit  de 
l'univers,  qu'ils  difent  être  éternel ,  &  qu'ils 
fervent  fans  temples  ,  fans  fîmulacres,  & 
iâns  Pif  très  :  il  n'y  a  que  l'Empereur  feul , 
qui  en  certains  temps  de  l'année  lui  offre  des 
Sacrifices ,  ou  par  lui-même  ,  ou  par  les 
mains  de  fes  Officiers ,  dans  deux  temples 
des  deux  villes  impériales,  Pékin  ôt  Nankin, 
l'un  defquels  eft  dédié  au  ciel,  &  l'autre  à  la 
terre. 

J'ai  crû  devoir  rapporter  cela,  pour  faire 
voir  comment ,  depuis  l'Occident  jufqu'aux 
extremitez,  dé  l'Orient,  les  hommes  s'accor- 
dent dans  les  notions  qu'ils  ont  de  la  Divini- 
té ^aufli-bien  que  dans  l'idée  qu'ils  fe  forment 
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de  l'excellence  des  inftitutions  6c  des  loix  ci- 
viles  &  politiques.  Nous  paierons  mainte- 
nant de  la  Chine  au  Pérou. 

SECTION     III. 

ON  fçait  que  vers  l'année  1484.  Alonfo 
Sanchez,  maître  d'un  navire  Efpagnol, 
qui  avoit  accoutume  d'aller  négocier  fur  les 
côtes  des  Canaries  6c  de  Madère  ,  fut  fur- 
pris,  en  pafîant  entre  ces  îles,  d'une  tempê- 
te fi  furieufe  ,  qui  le  pouflbit  vers  l'Orient , 
qu'il  fut  contraint  de  laifler  aller  fon  vaiflèau 
fans  voiles,  Ôc  il  fit  fi  noir  durant  tout  ce 
temps  ,  qu'il  ne  lui  fut  pas  pcfîibie  en  vingt 
jours  de  prendre  la  hauteur  du  foleil.  Enfin, 
il  fut  jette  fur  une  côte  ,  mais  il  ne  fçavoit 
fi  c'étoit  une  île  ou  un  continent,  il  vid  feu- 
lement que  c'étoit  un  pays  habité  par  des 
Sauvages.  Après  avoir  efluyé  beaucoup  de 
peines  6c  de  dangers  >&  avoir  beaucoup  fouf- 
fen  6c  de  la  faim  &  des  maladies,  il  arriva 
enfin  dans  une  'des  îles  Terceres,  n'ayant  que 
cinq  hommes  avec  lui,  de  foixante-dix  qu'il 
en  avoir  pris  >  6c  il  y  rencontra  le  fameux 
Colomb,  auquel  il  fit  un  rapport  fi  cxa£fc  de 
fon  voyage,  qu'il  donna  oeçafion  à  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  ou  des  Indes  Occiden- 
tales ,  que  Chrillophle  Colomb,  fi  célèbre 
dims  FHifloire  ,  découvrit  quelques  années 
après.  Quel- 
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Quelques  prédirions  qu'on  ait  trouvées 
depuis  la  découverte  de  ce  nouveau  monde , 
ou  qu'on  ait  voulu  y  rapporter  y  &  quelle 
que  foit  l'hiftoire  qu'on  fait  d'un  certain 
Prince  de  Galeb  ,  qui  eut  le  même  hazard  $ 
ou  quoi  qu'on  diiëdes  anciens  Carthaginois  y 
je  n'ai  jamais  rien  trouvé  dans  tout  ce  que 
j'ai  pu  lire  fur  cette  matière,  qui  puifie  don- 
ner lieu  de  croire  qu'il  y  ait  jamais  eu,  ni  en 
Europe,  ni  en  Afrique,  un  homme  qui  ait 
traverfé  cet  Occan  occidental  ,  qui  a  été  fi 
long  temps  inconnu  ,  ou  du  moins  ,  qu'il 
nous  foit  refté  la  moindre  trace  qu'aucun  y 
ait  pafîë  avant  Alonfo  Sanchez  &  fa  petite 
troupe.  Les  Efpagnols,  à  leur  arrivée  avec 
Chriftophle  Colomb  dans  PAmerique,  y 
trouvèrent  la  nature  aufli  nue  que  les  habi- 
tans  du  pays.  On  n'y  faifoit  prefque  nulle 
part  aucune  forte  de  travail ,  &  tout  fe  ré- 
duifoit  à  prendre  les  plaifirs  qui  font  les  plus 
naturels ,  &  à  fàtisfaire  aux  nécefîîtez  de  la 
vie.  Les  peuples  étoient  féparez  les  uns  des 
autres  par  les  fimples  barrières  que  la  nature 
a  mifes  dans  les  pays  ,  par  des  rivières,  des 
rochers,  &  des  montagnes,  ou  par  la  diffé^ 
rence  du  langage.  Ils  n'avoient  point  d'au- 
tres querelles  entre  eux ,  que  pour  la  proye, 
ou  pour  la  fenfualité.  Quand  ils  vouloient 
faire  la  guerre  ,  ils  mettoient  à  leur  tête  le 
plus  fort  &  le  plus  brave  qu'ils  euflent  parmi 
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eux  y  &  dans  la  paix  ,  c'étoit  le  plus  hardi 
&  le  plus  déterminé  qui  les  gouvernoit.  Ils 
palîbient  ordinairement  route  leur  vie  aux 
exercices  innocens  de  la  chafié,de  la  pêche, 
des  feftins  ,  ou  à  ne  rien  faire  du  tout  y 
&  à  n'avoir  aucun  fouci  pour  quoi  que  ce 
fût. 

Il  y  avoit  parmi  eux  plufieurs  Principau- 
tés ,  qui  apparemment  s'étoient  formées  de 
l'autorité  6c  de  la  puiflance  paternelle ,  qui 
a  été  l'origine  de  toutes  les  autres  jurifdi- 
ttions  ;  &  quelques  Communautés ,  qui 
avoient  des  réglemens  ôcdesloix:  mais  les 
deux  grands  Etats  étoient  le  Mexique  &  le 
Pérou  ,  qui  pofledoient  une  fi  grande  éten- 
due de  pays  ,  &  qui  étoient  fi  puiflàns  &  û 
riches,  que  ces  gens,  accoutumez  à  la  gran- 
deur &  à  la  pompe  des  Royaumes  de  l'Eu- 
rope ,  furent  tout  étonnez  de  voir  tant  de 
magnificence  &  tant  de  grandeur.  Mais 
pour  revenir  à  cette  fimplicité  &  à  cette  in- 
nocence, dans  laquelle  vi voient  tous  ces  peu- 
ples Américains,  je  n'en  ai  jamais  tant  vu 
dans  aucune  Hiiîoire,  comme  on  en  voiden 
diverfes  Relations ,  que  de  fçavans  Jefuites 
Efpagnols,  &  autres,  nous  ont  donné  de  ces 
pays-là. 

Le  Royaume  de  Mexique  étoit  fi  grand  & 
fi  vafte,qu'on  ne  fçauroit  mieux  le  faire  com- 
prendre que  par  la  réponfe  ordinaire  que  les 
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Indiens  qui  demeuroient  fur  les  côtes,  fai- 
foient  aux  Efpagnols  ,  qui  par-tout  où  ils  al- 
loient ,  demandoient  aux  gens  du  pays  s'ils 
étoient  les  Sujets  de  Mwtezjuna  $  &  Qui  eft- 
ce^  leur  répondoit-on  ,  qui  nefl  efclave  ,  ou 
fujet  ,  de  Montezjima  '{  s'imaginans  qu'il  n'y 
avoit  point  de  pays  dans  le  monde  qui  n'en 
dépendit.  C'étoit ,  au  refte,fort juftement 
qu'ils  fe  difoient  les  efclaves  de  Montezjtma  *f 
car  il  n'y  eut  jamais  de  domination  fi  abfo- 
luë,  fi  tyrannique,  &  fi  cruelle  que  la  fien- 
ne.  Entre  plufieurs  autres  tributs  qui  étoient 
impofcz  fur  le  peuple  ,  on  étoit  obligé  de 
donner  tous  les  ans  un  homme  pour  le  Sacri- 
fier à  une  infâme  &  vilaine  Idole  dans  le 
grand  temple  du  Mexique.  Le  Roi  prenoit 
de  tout  autant  de  villes,  ou  de  villages,  ou 
de  telle  troupe  d'habitans  qu'il  lui  plaifoit , 
lefquels  il  faifoit  tirer  au  fort ,  le  nombre  dé 
ces  miférables  viêtimes  qu'il  vouloit  pour  cet 
inhumain  &  cruel  tribut.  Le  plus  fouvent 
ils  lui  étoient  indiquez  par  les  Prêtres,  qui 
pour  fe  venger  d'un  homme  qui  auroit  man- 
qué de  reipeét  pour  eux ,  ou  de  dévotion 
pour  leurs  Idoles  ,  faifoient  dire  au  Roi  que 
leur  Dieu  avoit  faim,  &  là-defllis  on  levoit 
incontinent  le  tribut  ordinaire  5  ce  qui  alloit 
quelquefois  fi  loin  ,  que  lorsque  les  Efpa- 
gnols s'emparèrent  du  Mexique,  on  avoit 
iàcri£é  dans  cette  même  année  plus  de  tren- 
te 
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te  mille  hommes  à  cette  cruelle  fuperftition. 
On  a  même  dit  que  cela  n'avoit  pas  peu  fa- 
cilité aux  Efpagnols  la  conquête  de  ce 
Royaume,  par  la  révolte  de  fes  Sujets,  qui 
embrasèrent  avec  plaifir  l'occalion  de  fe  ré- 
volter contre  leur  Prince,  &  de  fe  ibumetwc 
;\  une  nouvelle  domination. 

On  a  remarqué  que  îa  même  chofe  eft  ar- 
rivée dans  le  Pérou  ,  par  l'averfion  générale 
que  les  peuples  de  cet  Empire  y  ont  eue 
pour  jitahualpa  ,  qui  n'étant  qu'un  fils  bâ- 
tard de  îa  mailbn  des  Yncas  ,  s'étoit  au  com- 
mencement par  fes  brigues  &  par  fes  rufes  , 
&  dans  la  fuite  par  (es  violences  &  par  fes 
cruautez  ,  élevé  lui-même  fur  le  throne  du 
Pérou,  &  avoit  fait  mourir  impitoyablement 
tous  les  maies,  fbit  hommes ,  foit  enfans, 
de  la  race  royale  ,  qui  depuis  huit  cens  ans 
s'étoit  confervée  pure  &  facrée,  &  avoit 
régné  avec  un  bonheur  inexprimable  tant 
pour  les  Sujets ,  que  pour  elle-même. 

On  dit  que  ce  Royaume  a  près  de  fept 
cens  lieues  de  long  ,  du  Nord  au  Sud,  & 
plus  de  fix  vingts  de  large.  La  Mer  Pacifi* 
que  lui  fert  de  bornes  à  l'Occident  \  &  à 
l'Orient  une  chaine  de  montagnes,  ou  ni 
homme  ni  bête  ne  fçauroit  paflèr  y  quel- 
ques-uns difent  qu'il  n'y  vole  point  d'oifeaux, 
à  caufe  qu'elles  font  il  hautes  que  leur  fom- 
met  eft  couvert  de  neige  toute  Tannée ,  bien- 
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que  le  climat  foie  fort  chaud.  Elle  eft  bor- 
née au  Nord  par  une  grande  rivière,  &  au 
Midi  par  une  autre  qui  la  fépare  de  la  pro- 
vince de  Chili, qui  touche  au  decroit  de  Ma- 
gellan. Le  Royaume  du  Pérou  avoit  été 
fondé  par  leurs  grands  Héros  ,  M<tngo-Co- 
pac,  &  Coya-Mama ,  fa  femme  &  fa  foeur, 
qui  font ,  dit-on ,  les  premières  perfonnes 
qui  foient  arrivées  en  ce  pays-là,  &  qui  s'ar- 
rêtèrent près  d'un  grand  lac,  qui  à  caufe  de 
cela  a  écé  toujours  ficré  aux  Américains. 
Jufqu'à  ce  temps-là  les  habitans  de  ce  pays 
avoient  vécu  ,  à  ce  qu'on  dit ,  comme  de$ 
bêtes,  fans  régie,  fans  loix ,  &  fans  reli- 
gion ,  ne  fe  nourrifiàns  que  d'herbes, ou  des 
fruits  des  arbres  ,  ou  de  ce  qu'ils  pouvoient 
attraper,  fans  faire  jamais  aucunes  provifions 
pour  l'avenir.  Ils  n'avoient  ni  maifons  ni  vê- 
temens,  &  ils  fc  retiroient  dans  les  cavernes 
des  rochers  ,  fous  des  antres  ,  ou  dans  les 
creux  des  arbres  ,  pour  être  à  couvert  des 
bêtes  fauvages,  &  quand  ils  avoient  peur  de 
leurs  voifins  ,  ils  grimpoient  à  la  cime  des 
montagnes.  Lorsque  Mango-Copac  6c  fa 
fœur  furent  arrivez  dans  ces  pays  fauvages  9 
comme  c'étaient  des  perfonnes  extrêmement 
bien  faites  d'elles-mêmes ,  leur  bonne  grâce 
étoit  encore  fort  augmentée  par  les  habits 
qu'elles  portQient ,  &  qu'elles  continuèrent' 
toujours  à  pôrterj  ces  habits  s'appelloient 
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trtcas.  Ils  difoient  aux  gens  qui  venoiënt  fé 
raffembler  autour  d'eux  ,  qu'ils  étoient  l'un 
le  fils  ,  &  l'autre  la  fille  du  Soleil,  &  que 
leur  père  ayant  pitié  dé  la  condition  miféra- 
ble  du  genre  humain,  lès  avoit  envoyez  pour 
les  retirer  de  cette  vie  de  bêtes  j,  &  pour  leur 
apprendre  à  vivre  plus  heureux  -,  que  c'elt 
ce  qu'ils  pourraient  faire  aifément ,  s'ils  vou- 
loient  recevoir  les  loix  &  les  ordres  ,  que 
leur  père  le  Soleil  les  àvoit  chargez  de  leur 
faire  entendre. 

La  première  leçon  qu'ils  leur  donnèrent 
étoit  ,  que  chacun  doit  fe  régler  &  fe  con- 
duire par  la  raifon,  &  qu'ainiï  on  ne  doit  ja- 
mais rien  dire  ,  ni  rien  faire  aux  autres,  que 
ce  qu'ils  voudraient  eux-mêmes  que  les  autres 
leur  fiffent  ;  parce  que  c'eft  contre  la  raifon 
naturelle  &  contre  le  feris  commun,  de  pré- 
tendre faire  une  loi  pour  nous ,  &  une  loi 
différente  pour  les  autres  :  c'étoit  là  le  grand 
principe  de  leur  Morale.  La  féconde  chofe 
qu'ils  récommandoient  ,  c'étoit  l'adoration 
du  Soleil, qui  à  le  foin  de  tout  le  monde, qui 
fait  vivre  tous  les  animaux  ,qui  fait  croître  les 
plantes  <k  les  rend  propres  pour  leur  fervir 
de  nourriture ,  &  qui  eft  fi  bon  &  fi  bien- 
faifant ,  qu'il  n'épargne  pas  même  fes  foins 
&  ics  peines  ,  faifant  tous  les  jours  le  tour 
du  monde,  pour  voir  en  quel  état  il  eft,  & 
afin  de  pourvoir  à  tous  ks  befoins*    Ils  ajoû- 
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toient  à  cela,  qu'il  les  a  voit  envoyez  tous 
deux  exprefiement  pour  le  bien  &  l'avantage 
des  hommes  ,  &  pour  prendre  d'eux  le  mê- 
me foin  qu'il  prend  lui-même  de  tout  l'uni- 
vers en  général.  Enfuite  de  cela  ,  ils  leur 
enfeignerent  les  arts  qui  font  les  plus  nécef- 
faires  pour  la  vie.  Mango-Copac  leur  apprit 
à  femer  en  certaines  faifons  du  ntays^  qui  eft 
le  grain  ordinaire  &  commun  des  Indiens, 
&  à  le  garder  pour  les  autres  faifons  de  l'an- 
née -y  à  bâtir  des  maifons  pour  fe  garentir  de 
l'inclémence  de  l'air  &  du  danger  d'être  dé- 
voré par  les  bêtes  >  à  fe  diftinguer  en  plu- 
fieurs  familles  par  le  moyen  du  mariage  •>  à  fe 
faire  des  habits  ,  tant  pour  être  à  couvert 
contre  les  incommoditez  des  faifons ,  que 
pour  cacher  leur  nudité  >  &  à  apprivoifer  & 
nourrir  de  toutes  ces  fortes  d'animaux  qui 
pouvoient  leur  être  neceflaires  pour  leur  ufa- 
ge  &  leur  entretien  ordinaire.  Caya-Mama 
enfeigna  aux  femmes  à  filer  &  à  faire  des 
toiles  de  cotton  ,  pu  d'une  efpece  de  laine 
grofîîere  de  certaines  bêtes  qu'ils  ont  en  ce 
pays-là. 

Avec  ces  inftruétions  &  ces  inventions  ils 
trouvèrent  une  créance  entière  parmi  ce  peu- 
ple, &  ils  en  furent  adorez  pour  les  beaux 
enfeignemens  qu'ils  leur  avoient  donnez, con- 
cernant l'utilité  publique  j  &  un  grand  nom- 
bre de  gens  courut  après  eux ,  &  leur  obéïf- 

foit  l 


Bffai  de  la  Vertu  Héroïque*  izf 

foit  comme  aux  fils  du  Soleil ,  envoyez  du 
ciel  pour  les  instruire  &  les  gouverner.  Man- 
go~Copac  avoit  en  fa  main  une  verge  d'or,  de 
deux  pieds  de  long  ,  6c  de  la  grofleur  de 
cinq  pouces.  Il  diloit  que  le  Soleil  Ton  père 
la  lui  avoit  donnée  ,  &  qu'il  lui  avoit  com- 
mandé que  quand  il  iroit  du  lac  vers  le 
Nord  ,  il  s'arrêtât  de  temps  en  temps,  & 
qu'il  enfonçât  cette  verge  dans  la  terre  ,  & 
qu'au  premier  lieu  où  elle  enfonceroit  juf- 
qu'au  bout ,  il  bâtit  là  un  temple  au  Soleil  , 
&  y  établit  le  fiege  de  fon  Empire,  Cela  fe 
rencontra  dans  la  vallée  de  Cufco,  où  il  fon- 
da la  ville  de  ce  nom  ,  qui  a  été  autrefois  la 
capitale  de  ce  grand  Royaume. 

Il  partagea  ici  fa  troupe  en  deux  Colonies^ 
il  appella  l'une  Cufco  la  haute,  6c  l'autre  la 
baffe:  &  il  commença  là  de  s'établir  en  Le- 
giflateur  de  ce  peuple.  Chacune  de  ces  Co- 
lonies fut  au  commencement  de  mille  famil- 
les, lefquelles  il  ht  toutes  enrégiftrer,  avejc 
le  nombre  des  perfonnes  dont  chacune  étpit 
compofée.  Il  fe  fervit  pour  cela  de  cordons 
de  diverfes  cpulçurs ,  6c  de  noeuds  de  fa- 
çons &  de  couleurs  différentes ,  qu'il  fît  fai- 
re fur  ces  cordons  :  avec  cela  on  faifbit  le 
compte  des  chofes  &  des  temps,  félon  qu'il 
étoit  nécefiaire  dans  le  gouvernement  $  car 
jamais  l'écriture,  ni  la.  raqnnp^e,  ni  par 
conféqueot  les  procès    Ôf  ltywçe  ,  avec 
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leurs    fuites    ordinaires  ,    n'y    étoient  en- 
trées. 

11  établit  dans  ces  Colonies  diverfes  fortes 
d'Officiers.  Ceux  du  premier  ordre  étoient 
des  Décurions ,  qui  avoient  fous  leur  auto- 
rité dix  familles  :  ceux  du  fécond  en  avoient 
cinquante  :  ceux  du  troifieme  en  avoient 
cent  :  ceux  du  quatrième  cinq  cens  :  & 
ceux  du  cinquième  mille.  On  donna  à  ces 
derniers  le  titre  de  Caracas  ou  de  Gouverneur  s. 
Chaque  Décurion  faifbit  l'office  de  Cenfeur, 
d'Avocat ,  &  de  Sage  ou  d'Arbitre  dans  les 
petits  différens  qui  furvenoient  entre  les  fa- 
milles de  fon  reflbrt.  Ils  prenoient  garde 
que  chacun  fût  habillé ,  qu'il  cultivât  les 
terres  ,  &  qu'il  vécût  félon  les  ordres  que 
les  Tncas  avoient  donnez  de  la  part  du  So- 
leil leur  père.  Un  de  ces  ordres  entre  autres 
portoit ,  qu'aucun  de  ceux  qui  pourroient  fai- 
re quelque  chofe  ne  demeureroit  point  fans 
travailler  ,  qu'autant  de  temps  qu'il  feroit 
néceflaire  pour  fe  délaflèr  du  travail  -,  &  que 
ceux  qui  ne  feroient  pas  en  état  de  travail- 
ler ,  ou  par  vieillefle  ,  ou  par  maladie  ,  ou 
par  foiblefle,  en  feroient  exemptez,  &  qu'ils 
feroient  entretenus  par  les  autres.  Ces  loix 
furent  fi  bien  obfervées ,  qu'on  ne  vid  point 
de  gueux  ni  de  fainéans  dans  tout  le  Pérou, 
durant  tout  le  règne  de  la  race  des  Tncas  ,  I 
qui  a  été  fi  long  temps  fur  le  throne.    Les 
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femmes  n'auroient  ofé  faire  vifîte  à  leurs  voi- 
fines    fans  prendre  avec  elles  leur  ouvrage , 
auquel    elles   travailloient  tout  le  temps  que 
duroit  la  vifite.     Et  je  me  fouviens  là-deflus 
d'avoir  lu  un  raffinement  de  civilité  que  les 
femmes  fe  picquoient  d'obferver ,  c'étoit  que 
quand  une  femme  en  alloit  voir  une  autre  de 
la  condition,  ou  d'une  naiflance  qui  n'avoit 
rien  d'extraordinaire,  elle  travailloit  à  l'ou- 
vrage qu'elle  avoit  apporté  de  chès  elle  -, 
mais  quand  celle,  à  qui  elles  rendaient  vifî- 
te, étoit  d'une  plus  grande  condition,  quel- 
qu'une de  celles  par  exemple,  qui  avoient  le 
titre  de   Palla  ,  qu'on  donnoit  à  toutes  les 
femmes  du  fang  royal,  comme  on  donnoit 
aux  hommes  de  ce  même  fang  le  nom  d'TVz- 
çasy  alors  elles  prioient  la  ValU  de  leur  don- 
ner de  fon  ouvrage  à  faire,  &  paflbient  ainfi 
leur   vifitç  à  travailler  pour  elle.     Lorsque 
les  Dpcurioris  condamnoient  quelqu'un  pour 
fa  fainéantife,  on  lui  donnoit  plufieurs  coups 
en  public,  mais  la  honte ,  qu'il  en  récévoit, 
étoit  encore  plus  grande  que  la  peine.  Cha-: 
que  Colonie  avoit  un  Juge  fuperieur,  auquel 
les   Décurions  renvoy oient    la   déçifion  des 
cas  difficiles ,   ou  extrêmement  graves  ,  8t 
auquel,  pour  ces  fortes  de  cas,  les  criminels 
pouvoient  appeller.     Mais  quand  un  Décu- 
rjon  ne  révéloit  pas,  dans  Pefpace  de  vingt- 
quatre  heures  ,  un  crime  commis  par  quel- 
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qu'un  de  ceux  qui  étoient  dans  &  dépendan- 
ce, il  étoit  lui-même  criminel,  &  il  dévoie 
fubir  la  même  peine  que  le  coupable.     Il  y 
avoit  auflî  de  très  bonnes  loix  contre  le  lar- 
cin ,  contre  les  mutilations,  contre  les  meur- 
tres ,  contre  la  defobéïflknce  à  Tes  Officiers , 
&  contre  l'adultère  -y   mais  quoique  chaque 
homme   ne  pût  avoir  qu'une  femme  légiti- 
me ,  il  lui  étoit  pourtant  permis  d'en  pren- 
dre d'autres ,  &  autant  qu'il  en  pouvoir  en- 
tretenir.    Les  peines  ordonnées   pour  tous 
ces  crimes  étoient  ou  des  punitions  corporel- 
les  fimplement,  ou   la  mort,  mais  le  plus 
fouvent  c'étoit  la  mort  ->  ce  qui  étoit  fondé 
fur  ces  deux  raifons  >  la  première,  que  tous 
les  crimes,  foit  grands,  foit  petits,  étoient 
d'une   même  nature   &  méritoient  la  même 
punition,  parce  qu'ils  étoient  commis  contre 
les  commandemens  divins ,  qui  leur  avorent 
été  envoyez  au  nom  6c  de  la  part  du  Soleil  : 
ôc  l'autre  ,  que  de  punir  un  homme  en  ks 
biens  ,  ou  en  fes  emplois  ,    &  cependant  le 
laifler    vivre  en  liberté  &  dans  toute  fa  vi- 
gueur ,  c'étoit  donner  à  un  méchant  homme 
le  moyen  de  devenir  encore  plus  méchant , 
ou  le  réduire  à  la  nécefïïté  de  commettre  de 
nouveaux  crimes.  D'autre  côté,  ilsn'ôtoienç 
point  les  charges  ni  les  biens  à  un  fils  pour 
les  crimes  de  fon  père  ,  feulement  les  Juges 
lui  réprçfçntoiem  î'énormitç  dy  crime  de  fon 
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pcre  6c  }â  punition  qui  en  avoit  été  faite  5 
afin  qu«f  cela  lui  fervît  d'exemple  pour  l'em- 
pêcher de  tomber  dans  la  même  faute.  Ces 
loix  eurent  tant  de  force,  &  furent  fuivies 
de  fî  bons  effets ,  qu'il  fe  paflbit  fouvent  plu- 
lîeurs  années  de  fuite  fans  qu'on  vid  faire 
l'exécution  d'aucun  criminel. 

Ce  qui  aida  extrêmement  à' mettre  un  fi 
bon  ordre  dans  le  Pérou,  fut  i°.  que  chacun 
fe  borna  aux  chofes  néceflaires  pour  vivre , 
&  laifla  tout  le  refte  à  l'écart;  &  20.  Immi- 
nente vertu  de  leur  grand  Héros  ou  Législa- 
teur ,  laquelle  fut  comme  héréditaire  à  {es 
defcendans,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  ont 
été  fur  le  throne  :  car  il  n'y  a  point  d'exem- 
ple dans  leur  Hiftoire ,  qu'il  y  ait  jamais  eu 
aucun  Tnca  qui  ait  fait  une  mauvaife  aétion, 
Se  pour  laquelle  il  méritât  d'être  puni.  On 
vid  anciennement  à  Rome  quelque  chofe  de 
femblable*  car  on  rémarqua  dans  quelques 
familles  des  qualitez ,  qui  depuis  cent  ans  y 
étoient  comme  attachées  &  comme  hérédi» 
taires  3  dans  celle  des  Valerius^  par  exem- 
ple, la  bonté,  la  clémence,  &  un  grand 
amour  pour  le  public  :  &  dans  celle  des  Af- 
pms)  au  contraire  ,  la  fierté,  l'orgueuil,  la 
cruauté,  &  la  haine  contre  le  peuple j  ce 
qui  pouvoir  venir  dans  ces  familles  de  la  qua- 
lité du  fang  &  de  la  force  de  l'éducation  ou 
des  exemples.     Quoiqu'il  en  foit,  il  cil  cer« 
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{ain  que  jamais  gouvernement  ne  s'eft  établi 
&  maintenu  par  de  plus  grands  exemples  de 
vertu  &  de  févérité,  ni  n'a  remporté  des  té- 
moignages plus  honorables.,  que  celui  des 
Tncas.  On  ne  void  rien  que  de  grand  dan? 
{on  inftitution ,  dans  Tes  fuites  ,  dans  Ton  ag- 
grandifîement ,  dans  les  forces  ,  dans  fes  n- 
chefles,  dans  la  magnificence  des  temples, 
des  palais,  des  grands  chemins  ,  des  ponts  , 
&  généralement  dans  toutes  les  choies  qui 
fervent  à  la  commodité,  à  la  tranquillité,  6c 
à  Futilité  du  public.  Jufque-là  que  quelques 
Jefuites,  Acofta  entre  autres,  ont  été  fi  pré- 
venus en  faveur  du  gouvernement  du  Pérou, 
qu'ils  n*ont  pas  fait  difficulté  de  préférer 
les  loix  de  Mango-Copac  à  celles  de  Ly- 
curgue  &  de  tous  les  autres  Légiflateurs , 
lesquelles  ont  été  fi  eflimées  dans  le 
monde, 

A  chaque  Colonie  étoit  afïîgnée  une  cer- 
taine étendue  de  terres  ,  dont  on  avoit  fait 
plufieurs  parties  :  la  première  étoit  réfervée 
pour  ie  Soleil  >  la  féconde  étoit  pour  les  veu- 
ves ,  les  orphelins  ,  les  pauvres,  les  vieil- 
lards, &  les  eftropiez;  la  troifieme  étoit 
partagée  entre  toutes  les  familles,  à  chacune 
félon  le  nombre  des  perfonnes  dont  elle  étoit 
compofée^  &  la  quatrième  étoit  pour  YTnca. 
Par  ce  moyen  il  n'y  avoit  point  de  pays  in- 
culte,  &  tous  les  fruits  &  les  grains  qui  fe 

re- 


EJfki  de  la  Venu  Héroïque.  23? 

recueuilloient,on  les  enfermoit  dans  des  gre- 
niers ou  des  magafins  publics  ,  d'où  ils 
croient  enfuite  diltribuez  par  l'ordre  des 
CommifTaires  établis  pour  cela  ,  afin  d'être 
employez  aux  ufages  à  quoi  ils  étoicnt  defti- 
nez  •>  &  quand  c'étoit  le  temps  de  femer  les 
terres, chacun  alloit  prendre  la  femence  donc 
il  avoir  befoin. 

Chaque  Décurion,  outre  la  charge  de 
Cenfeur  ou  de  Juge,  faifoit  aulli  l'office 
d'Avocat  ou  de  Solliciteur,  pour  le  foulage- 
mcnt  &  pour  les  intérêts  des  familles  qui 
croient  fous  lui.  Ils  croient  obligez  de  tenir 
régiftre  de  tous  ceux  qui  naiflbient  &  qui 
mouroient  dans  leur  département.  Perfon- 
ne  ne  pouvoit  fe  féparer  de  la  Colonie  de  fa 
naiflànce  fans  permiflion ,  ni  porter  d'autre 
habit  que  l'habit  uniforme  de  là  Colonie  , 
qui  étoit  diftiagué  par  certaines  marques  de 
ceux  des  autres  provinces  :  &  perfonne  en- 
fin ne  fe  pouvoit  marier  hors  de  fa  Colonie , 
non  plus  que  les  Tncas.  avec  d'autres  que  de 
leur  race. 

UYnca  régnant  étoit  appelle  Capa  Trtca  , 
ce  que  les  Elpagnols  ont  traduit  par  lefeul 
Seigneur.  H  fe  marioit  toujours  avec  fa  plus 
proche  parente,  foit  fçeur,  foit  nièce,  ou 
coufine ,  afin  de  conferver  la  race  royale 
aufïî  pure  qu'il  étoit  pofîible.  Une  fois  en 
deux  ans  il  faifoit  affembler  tous  les  Tncas^ 
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qui  n'étoient  pas  mariez  ,  les  hommes  qui 
nvoient  pafle  vingt  ans,  &  les  femmes  dix- 
huit  ,  &  il  marioit  publiquement  tous 
ceux  qu'il  croyoit  propres  pour  le  mariage, 
en  leur  faifanc  donner  la  main  l'un  à  l'autre: 
la  même  chofe  fe  pratiquoit  parmi  le  peuple, 
par  le  Curaca  de  la  Colonie.  Toutes  les  fa- 
milles laiflbient  la  porte  de  leurs  maifons  ou- 
verte à  l'heure  du  répas,afin  que  tout  le  mon- 
de pût  voir  leur  fobricté  &  leur  bon  ordre. 
Par  de  telles  loix  &  autres  femblables 
inftitutions  ,  Alango-Copac  établit  au  com- 
mencement fon  règne  dans  les  Colonies  de 
Culco  ,  lefquelles  avec  le  temps  furent  aug- 
mentées de  plufieurs  autres,  qui  fe  joignirent 
à  elles  ,  &  qui  fe  formèrent  d'un  grande  af- 
fluence  de  peuples,  qui  vinrent  à  lui  de  tou- 
tes parts,  attirez  par  la  divine  autorité  de  fes 
ordres ,  par  la  douceur  &  la  clémence  avec 
laquelle  il  regnoit  fur  fes  Sujets,  &  par  le 
bonheur  dont  les  peuples  jouïflbient  fous  fon 
règne.  Il  eft  vrai  auffï,  que  le  gouverne^ 
ment  des  Yncas  reflembloic  plutôt  à  la  douce 
&  tendre  jurifdiétion  qu'un  père  exerce  dans 
(à  famille,  ou  aux  foins  charitables  &  géné- 
reux des  tuteurs  envers  leurs  pupilles ,  qu'à 
îa  domination  d'un  Souverain  qui  commande 
à  des  Sujets.  Auffi  en  étoient-ils  fi  refpeéfcez 
&  fi  honorez,  &  pour  ainfi  dire  adorez,  que 
ç'étoit  une  efpcce  de  facrilcge  à  une  perfon- 

ne 


'  BJfai  de  la  Vertu  Héroïque.  2  3  J 

ne  du  commun  de  fe  trop  approcher  de  1T#- 
ca.^  &  de  le  toucher  fans  (à  permiffion,  la* 
quelle  il  accordoit  comme  une  grâce  parti- 
culière à  ceux  qui  Favoient  bien  fervi,  ou  à 
de  nouveaux  Sujets,  qui  venoient  volontaire- 
ment le  réconnoître  pour  leur  Roi. 

Après  que  fon  empire  fe  fût  ainfi  fort 
étendu  aux  environs  de  Cufco  ,  par  la  fou- 
miffion  volontaire  des  nations  voifines,  qui  y 
accouroient  comme  à  des  grâces  &  des  fa- 
veurs ,  &  non  pas  comme  à  des  loix  &  des 
ordonnances ,  Mango-Copac  afiembla  tous  (es 
Caracas  pour  leur  dire  ,  que  le  Soleil  fon  pè- 
re lui  avoit  ordonné  d'étendre  fes  réglemens 
&  fes  loix  auffi  loin  qu'il  le  pourroit  ,  pour 
le  bien  Ôc  l'avantage  du  genre  humain  >  & 
d'aller,  pour  cet  effet,  avec  une  armée  dans 
les  pays  les  plus  éloignez,  qui  ne  les  avoient 
pas  encore  reçues ,  afin  de  les  leur  faire  re- 
cevoir \  que  le  Soleil  lui  avoit  commandé 
de  ne  faire  aucun  mal  à  ceux  qui  voudroient 
fe  fbumettre  à  lui ,  &  qui  fe  difpoferoient 
ainfi  à  recevoir  les  grâces  qu'il  leur  offroit 
avec  une  bonté  toute  divine  -,  mais  qu'il  avoit 
ordre  de  n'épargner  point  ceux  qui  réfufe- 
roient  de  fe  foumettre  \  qu'il  ne  feroit  pour- 
tant mourir  perfonne  s'il  n'en  étoit  attaqué 
le  premier,  &  qu'il  ne  le  feroit  que  dans  la 
nçceiîïté  d'une  jufte  &  d'une  légitime  dé* 
fenfç. 

Pour 
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Pour  exécuter  Ton  deflein  il  aftembla  beau-? 
coup  de  troupes,  qu'il  arma  de  quelques  ar- 
mes offenfives ,  mais  fur-tout  de  détenlivcs» 
11  établit  fur  ces  troupes  des  Officiers  dans  le 
même  ordre  qu'il  avoit  inftituc  pour  le  gou- 
vernement des  familles  :  fur  dix  hommes  un 
Officier  >  un  autre  fur  cinquante  $  un  autre 
fur  cent  >  un  autre  fur  cinq  cens  -y  6c  un  au- 
tre fur  mille.  Il  ajouta;  à  ces  cinq  ordres  un 
fixieme  ordre,  qui  commandoit  un  corps  de 
cinq  mille  hommes  ,  6c  un  feptieme  ,  qui 
étoient  comme  des  Généraux ,  qui  comman- 
doit un  corps  de  dix  mille  hommes.  Ce  fut 
là  l'ordre  6c  la  difpofitian  de  la  première 
armée  qu'il  leva. 

Avec  cçtte  armée  &  quelques  autres ,  qu'il 
Y  j01gn*c  dans  ^a  fa]tc  y  ^  réduifit  fous  fon 
obéïflance  plufieurs  grands  pays,  faifant  tou- 
jours à  tous  ces  peuples,  vers  lefquels  il  mar- 
choit,  les  mêmes  déclarations  qu'il  avoit  fait 
à  ceux  qui  s'étoient  joints  à  lui  les  premiers 
proche  du  grand  lac,  6c  leur  offrant  de  leur 
apprendre  les  mêmes  arts  qu'il  avoit  appris 
aux  autres,  6c  de  leur  donner  les  mêmes  ré-, 
glemens  6c  la  même  protection  qu'il  avoit 
accordé  à  Ces  Sujets  ,  6c  de  les  faire  vivre 
contiens  6c  heureux  comme  eux.  Ceux  qui 
fe  fournirent  volontairement  furent  reçus 
dans  tous  les  mêmes  droits  6c  les  mêmes  pri- 
vilèges que  le  refte  de  (es  Sujets  j  mais  il  fît 

reflen- 
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refîcntir  la  force  &  la  rigueur  de  Tes  armes  à 
ceux  qui  ne  voulurent  pas  le  réconnoître  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  (è  virent  enfin  contraints  de 
plier  fous  lui ,  &C  d'accepter  les  offres  &  les 
conditions  qu'il  leur  propofoit.  Il  ne  fc  fer- 
voie  point  d'armes  oflfenfives  ,  qu'il  ne  fe 
vid  attaqué  ->  il  n'y  oppofoit  même  d'abord 
que  des  armes  défenfives  •>  &  ce  n'étoit  que 
quand  il  voyoit  (es  gens  dans  un  danger  iné- 
vitable d'être  taillez  en  pièces ,  qu'il  em- 
ployoit  les  offenfives.  Il  faifoit  alors  faire 
main  bafle  fur  eux  fans  mifericorde,  &  il  ne 
faifoit  pas  même  quartier  à  ceux  qui  met- 
taient les  armes  bas  après  une  longue  réfî- 
ftance.  Ceux  qui  le  rendoient  aux  premiè- 
res menaces ,  ou  aux  premiers  chocs ,  pour- 
vu qu'il  n'y  eût  pas  eu  du  iàng  répandu  ,  il 
les  récévoit  en  grâce,  &  il  leur  donnoit  la 
permifîion  de  toucher  fa  perfonne  *  il  leur 
faifoit  de  grands  feilins ,  &  il  les  régaloit  eux 
&  leurs  Soldats  durant  plulieurs  jours,  après 
quoi  ils  étoient  incorporez  à  l'Empire,  &  il 
leur  faifoit  préfent  à  chacun  de  vêtemens 
pour  fe  couvrir,  &  de  blé  pour  femer. 

Par  tous  ces  moyens  ,  &  par  ks  vertus 
héroïques  ,  accompagnées  d'un  fort  long 
règne ,  il  étendit  tellement  fon  Empire, qu'il 
le  partagea  en  quatre  grandes  Provinces , 
dans  chacune  defquelles  il  établit  un  Tnca  en 
qualité  de  Vice-Roi-,  car  il  eut  plusieurs  fils, 

qui 
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qui  furent  tous  propres  pour  régner.  Dans 
chaque  Province  il  créa  trois  Confcils  fouve* 
rains  5  le  premier  pour  la  juftice,  le  fécond 
pour  la  guerre  ,  6c  le  troifieme  pour  les  re- 
venus de  la  Couronne  ,  6c  dans  chacun  c'é- 
toit  un  Tnca  qui  y  préfidoits  ce  qui  continua 
toujours  ainfi  dans  la  fuite. 

Après  que  Mango-Copac  eût  régné  fi  long 
temps ,  aimé  6c  adoré  de  tous  (es  Sujets,  il 
Je  vid  enfin  au  bout, de  fa  courfe;  comme  il 
fè  fentit  proche  de  fa  fin,  il  aflembla  tous 
fes  fils  6c  (es  petits-fils  ,  avec  fon  fils  aîné 
qu'il  laifla  pour  fon  fuccefTeur,  6c  il  leur  dit, 
que  pour  lui  il  alloit  fe  répofcr  avec  le  Soleil 
ion   père,  d'auprès  duquel  il  étoit    venu  -> 
qu'il  les  chargeait  tous  de  prendre  bien  garde 
de  ne  s'écarter  jamais  du  chemin  de  la  vertu 
qu'il  leur  avoit  enfeigné  ,  jufques  à  ce  qu'ils 
cuflent,  comme   lui,  achevé  le  cours   de 
leur  vie.     Il  leur  fit  entendre  que  ce  feroit 
feulement  par-là   qu'ils  juftifieroient  qu'ils 
ctoient  véritablement  les  fils  du  Soleil,  6c 
qu'ils  s'attircroient  Peftime  6c  les  honneurs 
qui  leur  étoient  dûs  en  cette  qualité.     C'eft 
dequoi  il  chargea  encore  plus  expreflëment 
►  que  tous  les  autres  YTnca  qui  lui  devoit  fuc- 
céder.     Il  lui  ordonna  de  gouverner  (es  Su- 
jets comme  il  l'avoit  fait  lui-même,  d'imiter 
fon  exemple ,  6c  de  bien  obferver  les  pré- 
ceptes qu'il  avoit  reçus  du  Soleil  j  de  nç 

rien 
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rien  faire  jamais  que  de  jufte,  d'être  bénin 
&  clément ,  &  de  prendre  foin  des  pauvres; 
St  il  lui  récommanda  enfin,  que  quand  il 
viendrait  comme  lui  à  fe  répolcf  auprès  du 
Soleil  Ton  père,  il  donnât  les  mêmes  avis  8c 
les  mêmes  inftruétions  à  Ton  fuccefleur.  Ce- 
la s'eft  toujours  ainfi  obfervé  dans  toutes  les 
(iicceffions  de  la  race  des  TV/ou,  durant  huit 
cens  ans  qu'elle  a  été  fur  le  throne,  ayant 
toujours  gardé  une  même  forme  de  gouver- 
nement ,  &  ayant  fait  vivre  les  peuples  dans 
la  plus  douce  &  la  plus  heureuie  tranquillité 
qu'on  ait  jamais  vûë  dans  aucun  autre  pays 
du  monde. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  grandeur  ,  de  la 
pompe,  &  de  la  richefle  de  leurs  édifices, 
de  leurs  palais ,  &  de  leurs  temples  ,  parti- 
culièrement de  ceux  qui  font  confacrez  au 
Soleil,  de  la  magnificence  de  leur  cour,  de 
leurs  triomphes,  de  leurs  feftins ,  de  leurs 
exercices  militaires,  &  de  leurs  honneurs. 
Je  me  contenterai  feulement, pour  faire  con- 
noître  quelle  étoit  leur  grandeur  ,  de  parler 
de  deux  de  leurs  grands  chemins,  dont  l'un, 
qui  étoit  de  cinq  lieues,  avoit  été  rendu 
plain  &  uni  parmi  des  montagnes,  des  ro- 
chers, &  des  vallées,  en  forte  qu'on  y  pou- 
voit  voiturer  tout  ce  qu'on  vouloit ,  depuis 
un  bout  jufqu'à  l'autre,  fans  aucune  difficul- 
té, L'autre  étoit  aufli  fort  long  &  fort  lar- 
ge* 
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ge,  pavé  de  quarrez  de  pierre  de  taille,  bor- 
dé  de  petites  murailles  de  chaque  côté,  & 
planté  tout  le  long  de  grands  &:  beaux  ar- 
bres ,  qui  préfentoient  tout  enfemble  aux 
voyageurs  &  la  fraîcheur  de  leur  ombre  &  la 
bonté  de  leurs  fruits. 

Je  finirai  la  defeription  du  Pérou  par  une 
observation  que  je  ferai  fur  la  religion  de  ce 
Royaume  >  c'eft,  qu'encore  que  le  peuple 
adore  feulement  le  Soleil,leurs  Sages  &  leurs 
Philofophes  ne  laiiïbient  pas  de  leur  appren- 
dre que  le  Soleil  n'étoit  que  le  grand  Mini- 
ère de  Pacbacamac  ,  lequel  ils  adoroient  dans 
le  premier  lieu  ou  ils  bâtirent  un  grand  & 
un  magnifique  temple.   Ce  mot  de  Pacbaca- 
mac   veut    dire,  félon  Pexplication  que  les 
Efpagnols  en  ont  donnée ,  celui  qui  anime  le 
monde ,    ou   qui  lui  donne  la  vie  j  &  il  fem- 
ble  que  cette  idée  de  la  Divinité  éfl  encore 
plus  belle  &  plus  fine  que  celle  qu'en  ont  etf 
les   Chinois,  qui   l'adorent  comme   PEfprit 
miverfel ,  ou  VAme  du  monde.     Il  me  ïem- 
ble  qu'on  peut  recueuillir  de  ce  principe  de 
leur  religion  ,  &  de  tous  les  autres  de-  leur 
gouvernement,  que  la  nature  humaine  eft  la 
même  dans  ces  parties  du  monde  fi  éloi- 
gnées, que  dans  les  autres  qui  font  plus  con- 
nues &  plus  célèbres  j   que  leurs  gouverne- 
mens  font  dreflez  &  conduits  avec  autant 
d'intelligence  &  de  fagefTe  que  les  nôtres  , 
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&C  quelques-uns  même  moins  fujets  à  être 
ébranlez  ou  renverfez  par  lespaflîons  humai- 
nes, par  les  fadions  &  les  divifions,  &  par 
les  corruptions,  dont  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope &  de  l'Afie  le  reflentent  fî  louvent  & 
femblent  être  comme  le  théâtre  ordinaire. 
On  peut  enfin  conelurre  de  tout  cela,  que 
les  mêmes  caufes  produifent  par-tout  les  mê- 
mes effets  ,  &  que  dans  tous  les  pays  du 
monde  on  a  toujours  rendu  à  la  vertu  hé- 
roïque les  mêmes  honneurs,  &  aux  grands 
hommes  le  refpeéfc  &  la  foumiffion  qu'ils 
méritoient,  dans  quelques  climats  qu'ils  ayent 
vécu. 

SECTION    IV 

LE  troifieme  plan,  que  je  me  fuis  propo- 
fé  de  faire  dans  cet  Eflài  de  la  Vertu  Hé- 
roïque, régarde  ces  pays  du  Nord^  qui  font 
au  voifinage  du  Pont-Euxin  &  de  la  Mer 
Cafpienne ,  qui  ont  le  fleuve  Oxus  à  leur 
Orient ,  &  le  Danube  au  Couchant  ;  ce  qui 
renferme  tous  ces  pays  que  les  Grecs  &  les 
Romains  appelloient  du  nom  général  de  Scy- 
thie ,  6c  qui  ne  furent  gueres  connus  des  Prin- 
ces des  quatre  grandes  Monarchies,  que  par 
les  mauvais  fuccès  qu'eurent  toutes  les  entre* 
prifes  qu'ils  firent  contre  les  peuples  fiers  & 
courageux  de  ces  pays  pauvres  &  fbériles. 
Partie  IL  Q  £6 
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Ce  fut  là,  en  effet,  qu'alla  échouer  Gyrus 
avec  lbn  armée,  qui  fut  défaite  par  les  Scy- 
thes dans  les  pays  qui  font  le  plus  à  l'Orient  : 
&  ce  fut  dans  ceux ,  qui  font  fituez  au  Cou- 
chant ,  que  Darius  eut  la  honte  d'être  mis 
en  fuite. 

Cette  vafte  &  immenfe  région, qui  s'étend 
depuis  l'Océan  oriental,  qui  borne  le  Ca- 
thay  &  la  Chine  ,jufques  à  l'Océan  occiden- 
tal ,  qui  baigne  les  côtes  de  la  Norwege, 
du  Jutland ,  &  de  quelques  autres  pays  de 
l'Allemagne  ,  quoiqu'elle  fût  comprife  an- 
ciennement fous  le  nom  commun  de  Scythie  y 
elleétoit  pourtant  diftinguée  en  deux:  il  y 
avoit  la  Scythie  en  Afie,  &  la  Scythie  en 
Europe,  qui  étoient  féparées  l'une  de  l'autre 
par  la  rivière  du  Tanaïs,  &  par  les  monta- 
gnes d'où  cette  rivière  prend  fa  fource.  On 
peut  donner  le  nom  de  Scythes  orientaux  à 
ces  nations  nombreufes  qui  ont  habité  tout 
le  long  du  Tanaïs,  &  le  nom  d'occidentaux 
à  ceux  qui  demeuroient  près  du  fleuve  du 
Volga.  Entre  les  premiers,  les  Maflàgetes 
ont  été  les  plus  connus,  &  ceux  dont  il  eft 
fait  plus  de  mention  dans  les  anciens  Ecri- 
vains >  &  entre  les  derniers,  les  Getes  &  \cs 
Sarmates.  On  comprend  aujourd'hui  le  pre- 
mier de  ces  pays  fous  le  nom  de  grande  Tar- 
tarie  >  &  on  renferme  fous  l'autre  la  petite 
Tartarie,  la  Mofcovie,  la  Pologne,  la  Sué- 
de, 
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de,  &  le  Danemarc*  d'où  vient  aufîî  que  les 
Rois  de  Suéde  &  de  Danemarc  prennent 
chacun  le  titre  de  Roi  des  Gotbs  er  des  Van- 
dales. Je  ne  penfe  pas  que  perfonne  fçache 
jufques  où  ce  grand  efpace  de  terres  eit  ha- 
bité vers  le  Nord,  ni  qu'on  puifle  dire  pré- 
cifément  quelles  font  les  extremitez  de  ces 
froides  &  glacées  montagnes,  d'où  defcen- 
doient  autrefois  ces  féroces  nations,  dont  les 
armes  le  firent  fi  bien  connoîcre  ôcfentirdans 
tout  le  refte  du  monde ,  qui  étoit  générale* 
ment  appelle  le  monde  habitable.  Si  elles 
firent  leurs  irruptions  &  leurs  ravages  en  s'c- 
tendant  du  Nord  au  Midi,  comme  il  eft  or- 
dinaire que  les  peuples,  qui  ont  plus  de  ru- 
defle ,  attaquent  ceux  qui  font  plus  doux ,  & 
que  les  nations  pauvres  cherchent  à  fe  jetter 
dans  les  pays  riches,  &  les  attaquent  plus  vi- 
goureufement,  animées  par  le  defir  &  l'efpé- 
rance  de  s'enrichir,  que  les  autres,  qui  d'or- 
dinaire ont  plus  de  retenue  &  de  timidité, 
ne  font  vigoureufes  à  fe  défendre,  c'eft  ce 
qu'on  ne  fçauroit  dire  avec  certitude.  Ce 
qu'il  y  a  d'aflûré,  c'eft  que  quelque  fameufes 
qu'ayent  été  les  quatre  grandes  Monarchies 
dans  les  Hiftoires  de  tant  d'habiles  Ecri- 
vains, qui  ont  éternifé  leurs  noms  en  éterni- 
fant  la  mémoire  de  tous  ces  Empires,  il  n*y 
a  pourtant  point  eu  de  pays  fujet  aux  Afly- 
riens  ou  aux  Perfes ,  aux  Grec*  ou  aux  Ro- 
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mains,  àlaréferve,  peut-être,  de  quelques 
îles  peu  confidérables,  qui  n'ayent  été  ou  ra- 
vagez ou  conquis  par  quelques-uns  de  ces 
peuples  feptentrionaux,  que  Ton  traitoit  par 
mépris  de  peuples  barbares.  Ils  ont  porté  dans 
toute  l'étendue  de  ces  grands  Empires  la  ter- 
reur &  la  force  de  leurs  armes,  &  par-tout 
ils  ont  érigé  de  nouveaux  Empires,  de  nou- 
veaux Royaumes ,  de  nouvelles  Principau- 
tez  ,  8c  de  nouveaux  Gouvernemens  fur  les 
•  ruines  de  ces  premiers.  Il  faut  avouer  que 
s'il  y  peut  avoir  quelque  chofe  capable  de 
mortifier  Forgueuil  des  hommes,  rien  ne  l'a 
pu  jamais  faire  plus  juftement,  &  que  rien 
n'a  été  plus  propre  pour  confondre  la  vanité 
de  leurs  penfées,  les  vues  ôc  les  raffinemens 
de  leur  politique,  la  fagefle  de  leurs  loix,  6c 
la  force  de  leur  difciplinej  &  il  faut  régar- 
der toutes  ces  grandes  &  imprévues  révolu- 
tions comme  un  triomphe  eclattant  &  in- 
conteftable  que  la  nature  a  remporté  fuy 
l'art. 

C'eft  une  vérité  confiante  dans  l'Hiftoire, 
que  les  Scythes  fubjuguerent  les  Medes  dans 
le  temps  auquel  les  Medes  étoient  en  poflef- 
lion  de  l'Empire  des  Aflyricns,  &  que  les 
Scythes  fe  maintinrent  durant  quinze  années 
dans  l'Afie,  après  lefquelles  ils  furent  rappel- 
iez dans  leurs  pays  par  de  nouvelles  affaires 
qui  y  étoient  furvenuës.    C'eft  encore  une 
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chofe  certaine ,  que  Cyrus  fut  tué,  &  Ton 
armée  battue  par  les  Scythes  ,  animez  par 
la  fureur  &  par  la  vengeance  ,  fous  la  con- 
duite d'une  femme,  dont  l'adrefle  &  le  cou- 
rage font  fort  célèbres  dans  l'Hiftoire^  & 
pour  ce  qui  eft  des  Romains  ,  il  cil  conitant 
tout  de  même,  qu'ils  furent  défaits  par  les 
Parthes ,  qui  étoient  un  des  peuples  de  la 
Scythie. 

Mais  le  grand  Héros  des  Scythes  orien- 
taux, ouTartares,  a  été,  fans  doute,  Ta- 
merlan  :  on  ne  fçait  pas  s'il  étoit  fils  d'un 
Berger,  ou  d'un  Roi,  mais  il  eft  au  moins 
fort  certain  qu'il  a  été  le  plus  grand  guerrier 
qu'il  y  ait  eu  au  monde ,  &  dont  il  foit  parlé 
dans  l'Hiftoire.  Il  fit  de  fort  grandes  expédi- 
tions dans  la  Chine  ,  où  il  conquit  plufîeurs 
Provinces  &  força  leurs  Rois  à  recevoir  tel- 
les conditions  de  paix  qu'il  lui  plût  de  leur 
impofer.  Il  fit  la  guerre  contre  la  Mofcovic 
avec  le  même  fuccès,  &  de  gré  ou  de  force 
il  s'ouvrit  un  pafiàge  dans  ce  pays-là  pour 
mener  contre  Bajazeth,  alors  la  teneur  du 
monde,  une  armée  prodigieufe.il fournit Por- 
gueuil  du  Sultan  Se  de  tout  l'Empire  Turc , 
il  traverfa  PHellefpont ,  &  alla  délivrer  à 
Conftantinople  le  pauvre  Empereur  Grec, 
qui  lui  avoit  envoyé  ôcs  Ambafîadeurs  pour 
l'engager  dans  (es  intérêts  au  commencement 
de  la  guerre  de  Bajazeth ,  et  qui  étoit  alors 
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prifonnier ,  avec  quelques  autres  perfonnes 
de  marque  ,  qui  étoit  tout  ce  qui  étoit  de- 
meuré de  relie  de  l'Empire  de  la  Grèce. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  encore  en  Tamerlan  de 
plus  grand  ôc  de  plus  héroïque,  ce  fut  l'hon- 
neur &  la  probité  avec  laquelle  il  obierva  le 
traité  qu'il  avoit  fait  avec  les  Grecs:  car  après 
avoir  été  reçu  dans  Conftantinople  avec  tou- 
tes les  fournirions  qu'on  fût  capable  de  lui 
rendre,  &  après  qu'il  eût  vifité  &  admiré  la 
grandeur  &  la  beauté  de  la  ville,  il  dit  qu'el- 
le étoit  fort  propre  pour  être  le  fiege  de 
l'Empire  univerfel  5  fur  quoi  l'Empereur  Grec 
la  lui  ayant  offerte,  afin  qu'il  en  fît  fa  ville 
impériale,  il  répondit  aux  grandes  honnête- 
tez  de  ce  Prince  par  d'autres  honnêtetez,  & 
il  laiflà  la  ville  de  Conftantinople  dans  une 
entière  liberté,  &  l'Empereur  en  poflèflîon 
de  tous  fes  Etats.  Cela  fait,  il  repaflà  dans 
l'Afie ,  &  en  s'en  retournant  il 'conquit  la 
Syrie  ,  la  Perfe,  &  les  Indes,  où  depuis  ce 
temps-là  les  Grands-Mogols  font  gloire  de 
fe  dire  de  la  race  de  Tamerlan.  Après  tou- 
tes ces  conquêtes  il  fe  retira  dans  fon  pays, 
&  paflà  le  refte  de  fes  jours  dans  fes  Etats, 
où  il  mourut  d'une  mort  douce  &  naturelle, 
qui  fut  la  fin  &  le  terme  de  la  plus  longue 
&  de  la  plus  confiante  profperité  &  de  la 
plus  belle  gloire  qu'aucun  des  Rois  des  qua- 
tre Monarchies  univerfelles  ait  jamais  eue. 

Ç'étoit, 
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Cétoit  ,  fans  difficulté,  un  génie  grand  6c 
héroïque ,  religieux  observateur  des  loix  de 
la  juftice  Se  de  l'équité,  exaét  à  faire  obfer- 
ver  la  difcipline,  extrêmement  bon  6c  géné- 
reux ,  6c  qui  avoit  beaucoup  de  pieté.  Il 
faifoit  profelîion  de  n'adorer  qu'un  iéul  Dieu, 
bien-qu'il  ne  fût  ni  Chrétien  ,  ni  Juif,  ni 
Mahomecan  $  6c  pour  finir  ici  ce  qui  le  ré* 
garde  ,  il  a  mérité  d'avoir  dans  les  Ecrits  de 
ces  derniers  fîecles  le  plus  beau  6c  le  plus 
noble  caraélere  que  puifle  jamais  avoir  rem- 
porté une  perfonne  d'une  nation  qui  eft  ordi- 
nairement fi  différente  d'elle-même. 

Les  Turcs  font  encore  une  autre  de  ces 
races  de  Scythes  orientaux ,  puifqu'ils  font 
originaires ,  félon  quelques  Hiftoriens,  des 
pays  fituez  entre  le  Nord  6c  l'Orient  de  la 
Mer  Cafpienne,  6c  félon  d'autres,  du  Nord 
au  Couchant  de  cette  même  mer.  II  peut 
bien  être  auffi  que  ce  fut  de  tous  ces  pays 
enfemble  que  fortit  cette  multitude  innom- 
brable de  peuples  qui  couvrirent  une  grande 
partie  de  l'Afie,  de  l'Europe,  6c  de  l'Afri- 
que. Mais  j'aurai  occafion  de  parler  plus 
amplement  6c  de  ces  peuples ,  6c  de  leurs 
conquêtes ,  dans  la  Seétion  fuivante. 

Cette  partie  de  la  Scythie,  qui  eft  fituée 
entre  les  deux  rivières  du  Volga  6c  du  Bo- 
rifthene  ,  la  première  defquelles  va  fe  dé- 
charger dans  la  Mer  Cafpienne ,  6c  l'autre 
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dans  le  Pont-Euxin  ,  fut  anciennement  le 
pays  des  Getes,  dont  il  ell  parlé  dans  Héro- 
dote, connus  en  ce  temps-là  par  le  nom  de 
Getes  immortels ,  parce  qu'ils  croyoient  que 
quand  ils  mourroient,  ils  iroient  à  Zamolxis, 
Se  qu'ils  jouïroîent  d'une  nouvelle  vie  dans 
un  autre  monde,  au  moins  ceux  d'entre  eux 
dont  la  vie  &  les  aâions  étoient  conformes 
aux  loix  &  aux  enfeignemens  de  Zamolxis , 
qui  avoit  été  parmi  eux  un  grand  Prince, 
ou  un  grand  Législateur.  Du  nom  des  Getes 
s'eft  formé  celui  de  Gotha ,  Goths^  &  je  crois 
que  cette  partie  de  la  Scythie,  qui  a  toute 
fon  étendue  dans  le  Nord ,  fut  comme  la 
grande  ruche  d'où  fortirent  ces  nombreux 
cfTaims  de  peuples  barbares,  qui  fous  les  di- 
vers noms  de  Goths^  de  Vandales  ^  d'Alains^ 
de  Lombards  ,  d'Huns  ,  de  Bulgares  ,  de 
Francs ,  de  Saxons ,  &  de  plufieurs  autres , 
fe  jetterent  en  divers  temps  dans  plufieurs 
Provinces  de  l'Empire  Romain,  &  comme 
une  tempête. effroyable  le  mirent  en  pièces, 
&  fubftituerent  en  fa  place  de  nouveaux  gou- 
vernemehs ,  en  changèrent  les  habitans,  le 
langage,  les  coutumes,  les  loix,  ôc  les  noms 
des  villes  &  des  hommes,  &  la  face  même 
de  la  nature  par-tout  où  ils  allèrent,  &  rem- 
plirent tous  les  pays  de  peuples  nouveaux. 
Ainfi  après  que  l'Italie  eût  été  en  proye  aux 
Goths  &  aux  Vandales ,  elle  fut  pofledée  par 

les 


EJfai  de  la  Vertu  Héroïque.  249 

les  Lombards^  la  Pannonie,  par  les  Hunsj 
la  Thrace  ,  par  les  Bulgares  5  le  Midi  de 
l'Efpagne  ou  l'Andaloufie,  par  les  Vandales 5 
l'Orient  de  l'Efpagne  ou  la  Catalogne  ,  par 
les  Cattes  &  par  les  Alainsj  6c  le  relie 
du  pays ,  par  les  Goths.  Les  Gaules  tom- 
bèrent 'fous  la  domination  des  Francs ,  6c 
l'Angleterre  fut  foumife  à  la  puifiànce  des 
Saxons  -y  de  l'opinion  commune  cft  que  ces 
deux  peuples  étoient  venus  anciennement 
des  régions  les  plus  feptentrionales ,  pour 
s'établir  dans  ces  quartiers  de  l' Allemagne 
qui  furent  depuis  appeliez  de  leurs  noms, 
&  d'où  enfuite  ils  fortirent  pour  faire  leurs 
dernières  conquêres.  A  l'égard  des  Scutes, 
qui  fournirent  l'Ecofle  &  l'Irlande ,  &  qui 
les  ont  poflèdées  fous  les  noms  de  Sentes  Al- 
bins  &  de  Scutcs  Irlandois,  il  y  a  afsès  d'ap- 
parence qu'ils  étoient  venus  de  Norwege, 
&  qu'ils  tenoient  encore  plus  des  anciens 
Scythes  qui  avoient  été  en  ce  pays-là,  avant 
que  les  Goths  s'y  fuflent  établis.  Leur  lan- 
gage ,  leurs  manières  de  s'habiller ,  leurs 
manteaux  ,  &  la  coutume  qu'ils  avoient  de 
changer  de  lieux,  félon  le  changement  des 
faifons ,  pour  la  commodité  des  pâturages, 
tout  cela  avoit  afsès  de  rapport  avec  les  Scy- 
thes ,  pour  fonder  nôtre  conje&ure.  J'en 
dis  autant  des  Normans  qui  vinrent  en  Fran- 
ce j  je  crois  que  c  étoient  aufîi  des  gens  de 
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Norwege  ,  qui  marchans  fur  les  traces  èc 
fur  les  exemples  des  Goths  firent  encore  de 
plus  grands  progrès  dans  cette  Province  de 
l'Empire. 

Les  Ecrivains  de  ce  temps-là  ont  tous 
cherché  la  caufe  de  la  défolation  6c  de  la 
perte  de  leurs  pays  dans  le  nombre  6c  dans 
la  cruauté  de  ces  nations  féroces  qui  s'y 
eEoient  jettées  ,  ou  dans  les  divifions  6c  les 
ilefordres  qu'il  y  avoit  parmi  eux,  qui  facilitè- 
rent leur  perte>mais  j'ai  de  la  peine  à  croire, 
que  tous  ces  grands  fuccès  &  ces  progrès 
fi  furprcnans  de  ces  peuples  feptentrionaux 
ayent  été  purement  l'effet  du  grand  nombre 
Scdes  troupes  qui  agiflent  tumultuairement, 
fans  ordre  6c  fans  difeipline,  6c  que  les  gou- 
vernemens,  qu'ils  dreflerent  dans  l'Europe, 
&  qui  y  ont  fubfifté  fi  long  temps,  ayent  été 
conçus  6c  formez  par  des  gens  peu  habiles 
6c  peu  intelligens.  Il  eft,  au  contraire,  bien 
plus  apparent  que  c'étaient  des  gens  qui  fai- 
ibient  aufiî  bien  les  chofes  dans  l'ordre,  qui 
avoient  la  conduite  auffi  bonne,  6c  que  leur 
valeur  écoit  au-deffus  de  la  valeur  ordinaire, 
que  de  vouloir  que  des  chofes  fi  furprenan- 
tes  6c  fi  extraordinaires  ayent  été  la  produ- 
ction de  quelques  Chevaliers  enchantez. 

Ce  qui  m'a  fait  avoir  premièrement  cette 
penfée  ,  c'eft  la  réflexion  que  j'ai  faite  fur 
ces  vers  de  Lucain  dans  le  ï.  livre  de  fa 
Pharfale  :  «—  pofw- 
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j)opuliy  quos  dcfpicit  Arclos^ 

Felices  errore  [uo ,  quos  Me  timorum 
Aiaximus  haad  uroet  lethi   met  as  :    inds 

ruc?idi 
In  ferntm  mens  prona  vins  ,  animiquc  ca~ 

paces 
Mortis  ,    &    ignavum  rediturœ  parccrç 

vit<z. 

Il  paroît  de  ce  paflage,  qu'il  y  a  feize  cens 
ans  que  ces  peuples  du  Nord  fe  font  diitin- 
guez  des  autres  par  une  grande  force  &  fer- 
meté d'ame  à  recevoir  la  mort  fans  la  crain- 
dre, fondez  fur  l'efpérance  d'une  autre  vie, 
qui  leur  faifoit  négliger  le  foin  de  la  confer- 
vation  de  celle-ci. 

Je  ne  voudrois  pas  avancer  que  cette  opi- 
nion leur  eût  été  premièrement  infpirée  par 
Zamolxis  ,  &  qu'ils  y  ayent  été  confirmez 
par  Odin  fon  fuccefleur,  ou  qu'Odin  foit  le 
premier  qui  la  leur  air  enfeignée  ;  il  peut 
bien  être  que  c'a  été  l'un  des  deux,  puif- 
qu'on  convient  que  les  Goths,  qui  ont  été 
les  plus  voifins  du  Nord-Oueft  de  l'Europe» 
font  defcendus  des  Getes,  qu'on  a  placé  près 
de  la  rivière  du  Tanaïs.  Car  ces  grands  pays 
de  Scythes  étoient  divifez  en  une  infinité  de 
nations,  féparées  l'une  de  l'autre  par  les  bor- 
nes que  la  nature  femble  avoir  voulu  mettre 
elle-même  entre  les  Etats,  des  rivières,  des 
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montagnes,  des  deferts,  ou  des  marais.  Cha- 
cun de  ces  pays  étoit,  ainfi  que  nous  le  di- 
rons tout-à-1'hcure,  comme  une  grande  ru- 
che ,  qui  par  la  vigueur  de  la  génération  & 
par  la  bonté  de  Pair  s'étoit  tellement  rempli 
de  peuple,  qu'il  en  fbrtoit  de  temps  en  temps 
de  nouveaux  eflaims,  qui  s'énvoloient  bien 
loin,  &  qui  alloient  chercher  à  s'établir  en 
d'autres  pays,  en  chaflant  leurs  anciens  ha- 
bitans,  &  en  fe  mettant  à  leur  place,  lorf- 
qu'ils  y  trouvoient  leurs  commoditez.  Quand 
ils  n'y  pouvoient  pas  être  afsès  à  leur  aife , 
ils  paflbient  toujours  plus  avant ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  euflent  rencontré  un  pays  qui  fût  plus 
à  leur  gré,  &  où  ils  pûflènt  vivre  plus  com-^ 
modément.  Il  arrivoit  quelquefois,  que  les 
peuples  qu'ils  avoient  chnflez  reprenoient 
courage,  &  qu'ayans  été  forcez  d'abandon- 
ner leur  pays,  ils  fe  faififtbient  d'un  autre, 
&  qu'ils  fe  vengeoient  des  injuftices  &  des 
violences  que  leurs  voifins  leur  avoient  fai- 
tes ,  fur  d'autres  plus  foibles  ,  qui  ne  leur 
avoient  donné  aucun  fujet  de  les  venir  atta- 
quer, ces  peuples  s'entrechafTans  ainfi  les  uns 
les  autres  dans  une  grande  étendue  de  pays , 
comme  des  vagues  qui  s'entreheurtent  &qui 
fe  pouffent  l'une  l'autre.  Quelquefois  les  ar- 
mées des  vainqueurs  grofliflbient  &  fe  ren- 
iorçoient  par  un  grand  nombre  de  gens  des 
pays  conquis  ,   qui  volontairement  venoiçnt 
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prendre  parti  dans  ces  troupes,  pour  avoir 
part  au  butin  ,  &  dans  Féfpérance  de  faire 
fortune  >  &  ils  aidoient  ainfi  eux-mêmes  à 
étendre  encore  plus  loin  les  conquêtes  de 
leurs  vainqueurs,  La  manière  ordinaire  de 
ces  expéditions  étoit,  que  quand  un  pays  ve- 
noit  à  fe  trouver  trop  plein  de  peuple  pour 
le  pouvoir  entretenir ,  tous  ceux  qui  pouvoient 
être  en  état  de  porter  les  armes  s'aflëmbloient, 
&  fe  féparoient  en  deux  troupes  5  l'une  re- 
ftoit  dans  le  pays  pour  le  peupler  &  pour  le 
garder,  5c  l'autre  alloit  chercher  fortune  & 
tâcher  de  s'emparer  d'un  autre  pays  à  la 
pointe  de  i'épée.  Ces  deux  corps  de  troupes 
tiroient  quelquefois  au  lort  pour  fçavoir  le- 
quel des  deux  refteroit  dans  le  pays,  &  le- 
quel iroit  chercher  ailleurs  un  établifTement* 
&c  quelquefois  ils  en  convenoient  d'eux-mê- 
mes. La  Colonie,  qui  devoit  fe  mettre  en 
chemin ,  choififlbit  elle-même  fes  Of- 
ficiers ,  &  prenoit  ceux  de  fon  corps  qui 
étoient  le  plus  en  réputation  de  capacité 
ou  de  courage,  &  les  failoit  fes  Géné- 
raux. S'ils  vivoient,  &  qu'ils  réuffiflent, 
ils  étoient  faits  d'abord  Princes  des  pays 
qu'ils  avoient  conquis ,  &  ils  y  mettoient  le 
fiege  de  leur  nouvelle  Colonie,  ou  de  leur 
Royaume. 

Ceux  qui  ont  la  curiolîté  de  rechercher 
les  antiquitez  de  la  langue  &  de  la  feience 
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Runique^  femblent  tous  convenir qu'Odin** 

ou 
*EXCERPTA  E   X  T  RAIT 
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Hic  Odmm  fatuucus  erat, 
Ut  Çj*  ejus  conjux  $  unde 
nomen  fuum  in  Septentrio- 
nepr*  cunclis  Regibus  maxi- 
me celebratum  ùri  pr&vidit. 
Hac  motus  caufa  ex  Turcis 
iter  m$litus  erat ,  adjunôlo 
(ibi  magno  numéro  militum , 
iuvcnum  £5*  feniorum  uîrU 
ufque  fexus.  Gjxafcumque 
terras  peragrarunt ,  divinis 
effèrebantur  encomiis ,  dus 
quam  hominibus  (imiliores 
ab  univerfis  judicati  j  nec 
prius  fub(literunt  quam 
terram  ingrejji  ejfent  que 
nunc  Saxonria  appellatur , 
ubi  per  mulîos  annos  Odi- 
nus  vixit,  iftamque  regio- 
nern  laîe  pojfedit  ;  quam 
cum  dijlribuijfèt  inter  fi- 
lies  ,  ita  ut  Wagdeggo 
orient alem  Saxoniam ,  Beg- 
deggo  Weftphaliam  ,  Siggo 
Tranconiam  determinavit , 
ipfe  in  aliam  migravit  te- 
gionem,  qtt&  tune  Reidgo- 
tolandia  dicebatur  ,  & 
quidquid  ibi  plaçait  Jibi 
vindicavit.  Huic  terrA  prA- 
fecit  filium  Skioldam,  ex 
qua  Freidlefus  genitus  eftt 
iujus    pofieri    Skioldungar 
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Cet  Odin  écoit  un  devin , 
comme  auffï  fa  femme  j  par 
le  moyen  de  cetartilprévid 
que  ton  nom  deviendroit 
fort  célèbre  dans  le  Septen- 
trion par-deflùs  tous  les  au- 
tres Rois.  Pouffé  par  ce 
motif  il  entreprit  de  partir 
de  la  Turquie, après  avoir 
pris  avec  lui  un  grand  nom- 
bre de  foldats  ,  jeunes  ôc 
vieux  de  l'un  ôc  de  l'autre 
fexe.  On  leur  donnoit  des 
éloges  extraordinaires  dans 
tous  les  pays  par-où  ils  paf- 
foient ,  tout  le  monde  ju- 
geant qu'ils  étoient  plus 
femblables  à  des  dieux 
qu'à  des  hommes  *  ils  ne 
s'arrêtèrent  que  lorfqu'ils 
fuient  entrez  dans  ce  pays 
que  l'on  appelle  préfente- 
menî  la  Saxe,  où  Odin  vé- 
cut plusieurs  années,  ôc  fut 
maître  abfolu  de  ce  pays  $ 
après  l'avoir  partagé  à  Ces 
fils ,  &  aiîïgné  à  Wagdegge 
la  Saxe  orientale ,  à  Begdeg- 
ge  la  Weftphalie,  à  Sigge 
Ta  Franconîe  ,  il  s'en  alla 
dans  un  autre  pays,  qui  s'ap- 
pelloit  alors  Reidgotoland  9 
ôc  il  sy  rendit  maître  de 
tout 
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ou  Woden  ,  ou  Godcn ,  félon  que  ce  mot 
étoit  prononce  différemment  par  les  divers 
dialeétes  du  Nord ,  ils  femblent,  dis-je ,  con- 
venir que  c'a  été  le  grand  Héros  des  Scythes 
occidentaux  $  qu'il  mena  une  multitude  pres- 
que innombrable  de  ces  Scythes ,   fous  le 

nom 

tout  ce  qu'il  voulut.  11  éta- 
blit Roi  de  ce  pays  Ton  fils 
Skiolda,duque\  naquit  Frai- 
lefe ,  dont  les  defcendansfiV 
j  rent   nommez    Skioldnngav 
j  ou5fe^W/4^«,defquel$font 
i  defeendus  les  Rois  de  Daro- 
!  marc  ;  ce  pays  de  Reidgoto- 
\iand   s'appelle    aujourd'hui 
j  Jutland. 


five  Skioldiades  nomlnm- 
tur  9  à  qua  ftirpe  DanÎA 
Keges  defeenderunt  »  ijia 
Reidgotolandia  nunc  Jut- 
landia  appellatur. 
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SNORRONE. 

Odinus»,  héros  in  Af- 
g$rdi*  prope  Tanaïm ,  Ja- 
crorum  Gentïlium  fum* 
mus  Antiftes ,  duodecim 
Senatorcs  ,  qui  c&teris  pie- 
taie  &  fapienti*  prJfla- 
rent ,  rellgioni  curanda  (5* 
)uri  dicundo  prafech.  Hic 
mfignanimus  £S*  fortis  b,eU 
iator  innumera  régna  di- 
tionefque  fuam  redegit  in 
potefiatew.  Mauus  ducum 
fnorum  vertici  imponem 
tos  cenfecrabat  9  qui  in 
pugnarn  eûmes  ntmen  Odi- 
m    wuneupdbant*     Ocfinus 

/r*. 


[EXTRAIT 

]   '    D  E     Snorron 

i 

i  Odin0  héros  d'Aigord* 
I  proche  du  Tarais,  (buveraln 
j  Pontife  de  la  religion  Payez*» 
ne ,  établit  douze  Sénateurs* 
qui  furpafToienc  les  autres 
en  pieté  &  en  fagefle,  pour 
prendre  foin  des  chofes  fa- 
crées  6c  pour  rendre  la  jifc 
ftice.Ce  magnanime  5c  var- 
iant guerrier  réduifit  fous  ià 
puiilance  un  grand  nombn 
de  royaumes  6c  de  domai- 
nes, li  confàcroic  Tes  Gène* 
raux  en  leur  mettant  fer 
mains  fur  la  tête ,  6c  eux  ifa 
invoquoient  le  uomd'Odm^ 
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nom  de  Goths,  de  la  Scythie  Afiatiqùe  dans 
tes  pays  les  plus  feptemnonaux  de  l'Europe  3 
qu'il  établit  ion  Royaume  au  voifinage  de  la 
Mer  Baltique  &  dans  toutes  Tes  îles ,  & 
qu'il  rétendit  du  côté  du  Couchant  jufqu'à 
l'Océan,  &  du  côté  du  Midi  jufqu'à  l'Elbe, 

qui 


fratribus  fuis    regnum  A[- 
gordti   cctntnifit ,    ipfe    m 
Rujpam  profitius  ,  CîT  m- 
de  in  Saxoniarn,    eam  [ibi 
fubjugavh  ,     tST  Jiïih    in 
regendurn   comtnifit.      In- 
auditi     gtneris     miracula 
variés    exercuit  prajiigiis  > 
tnagifterium  pMicurn^  Ma- 
gU  préuipiend*.  infiiiuit.   In  ■ 
varias    forrnarum     fpecies  ( 
fe    tranfmutarc    noverat  ;  | 
tant*  eloquii  dulcedine  an-  j 
dientes   demulcere  poterat , 
Ht   diùiis  ejus  nullam  non 
fidem  adhîberent.     Carmi- 
nikus  inter  loquendum  cre-  j 
bro  prolatis  miram  ferrno-  j 
ni     gratïam      conciliabat.  \ 
Tanta  ludifieandorum   ocu- 
lorum  peritia  callebat  ,   ut  j 
f&pe  corpus  fuum  velut  fpi- 
ritu  (upprefjo  humi  prtfttr- 
neret  ;   evigilws  fe  longsn- 
quas  cras  peragra/fe ,    tS> 
quid    ibi     rerum  gereretur 
comperijfe  affeverabat.   Ad 
furnmum   Rimis  fûts  JJ 
incantationibus  tncredibtlta  l 
patrm 


lorsqu'ils  alîoient  au  corn-  | 
bat.  Odin  ayant  laîfTe  à  Tes 
frères  le  royaume  d'Afgor- 
cie ,  s'en  alla  en  Ruffie ,  5c  de 
là  en  Saxe,  qu'il  fub  jugua,Ôc 
qu'il  donna  à  gouverner  à  fes 
fils.  Il  fit  par  plulïeurs  forte* 
de  préftiges  des  miracles 
dont  on  n'avoit  jamais  ouï 
parler,  il  établit  une  école 
publique  pour  enfeigner  là 
Magie.  Il  n'ignoroit  pas  l'art 
de  prendre  di verfes  formes  j 
il  pouyoit  tellement  s'atti- 
rer par  la  douceur  de  (ts  dif- 
cours  la  bienveillance  de  les  - 
auditeurs,  qu'ils  ajoutaient 
une  entière  foi  à  tout  ce 
qu'il  difoit.  Il  donnoit  une 
gracemerveilleufea  fon  dif- 
cours  par  les  vers  qu'il  réci-  , 
toit  fort  fouvent  en  parlant. 
Il  étoit  fi  adroit  à  fafeiner  les 
yeux,  qu'en  fe  jettant  en  ter- 
re il  fembloit  être  mort  ;  s'é- 
veillant  enfuite  il  affirmoit 
avec  ferment  qu'il  avoit  été 
daris  des  terres  éloignées ,  & 
qu'il  avoit  appris  certaine- 
ment 
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qui  faifoit  anciennement  la  divifïon  de  la 
Scythie  &  de  la  Germanie.  Ce  grand  &  va- 
fie  pays 5  que  les  Goths  nommoient  en  leur 
langue  Biarmia  ,  &  que  quelques  Auteurs 
ont  appelle  Ojfîcina  gentium^  la  Pépinière  des 
peuples^  eft  celui  qui  a  procréé  tous  ces  ef- 
faims  de  Goths,  de  Vandales,  de  Saxons, 
d'Angles, de  Scutes,  de  Danois,  &  de  Nor- 
imns ,  qui  ont  fi  ibuvent  ravagé  &  enfin 
fubjugué  les  Provinces  occidentales  de  l'Eu- 
rope. Quelques-uns  ont  écrit  qu'Odin  avoit 
porté  Tes  conquêtes  jufque  dans  la  Franconie, 
mais  au  moins  ils  conviennent  tous  qu'il  in- 
venta le  premier  les  caraderesRuniques, au- 
trefois fi  eftimez,  mais  depuis  long  temps  fi 
décriez  dans  le  monde ,  depuis  que  le  vulgai- 

R  re 

patrando  tam  clarum  fibi  ment  ce  qui  s'y  pa ffoit.  En- 
nomm  peperït  >  ut  fapien-  j  fin  il  s'acquit  une  fi  grande 
tu  £2*  potenttA  fus.  Afia-  j  réputation  en  faifanc  des  cho- 

&$  incroyables  parle  moyen 
de  Ces  Runes  6c  de  tes  en- 
chantemens,  que  dans  peu 
de  temps  tous  les  peuples  de 
PAfie  ne  voulurent  dépen- 
dre que  de  fa  fageffe  ôc  de 
fa  puilîànce ,  ôc  que  les  Sue- 
ves  ôc  les  autres  peuples  fe- 
ptentrionaux  lui  offrirent  des 
fàcrifices.  Après  fa  mort  il 
apparut  à  plufieurs ,  il  en 
rendit  plufieurs  victorieux  , 
ôc  il  en  invita  d'autres  à  venir 
dans  la  Walhade,  c'eft-à-di- 
rc,  dans  le  palais  de  Plutôt 


vmrumper  omnes  brevi  na> 
tiones  fit  debiturn  j  quo 
evenit  ut  Sueci  aliique  po- 
fuli  boréales  Odino  facri- 
ficia  dependerent.  Pofi  obi- 
urtn  multts  apparuit ,  muU 
fis  viâioriam  contulit ,  alhs 
in  Walhade,  id  eft,  au- 
famPlutonis,  invitavit. 
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rc  y  a  attaché  une  certaine  vertu  magique  * 
&  s'eft  imaginé  qu'ils  fervoient  aux  enchan- 
temens  &  aux  fortileges.  Ce  fut  lui  encore 
qui  fit  plufieurs  beaux  réglemens  &  de  très 
bonnes  loix ,  &  qui  inftitua  parmi  ces  peu- 
ples la  diftinétion  des  temps.  Ce  fut  un  in- 
vincible Guerrier  &  un  fage  Legiflateur, 
qui  fut  aimé  &  obéi  toute  fa  vie  de  (es  Su- 
jets, &  adoré  après  fa  mort  comme  Tune  de 
leurs  trois  principales  Divinitez,  entre  lef- 
quelles  il  fut  adoré  comme  le  Dieu  de  la 
guerre  j  Thor,  comme  le  Dieu  des  tonnerres 
&  des  tempête$i&  Freay\commc  la  Divinité 
des  plaifirs  :  &  ce  fut  de  ces  trois  noms  que  fe 
formèrent  les  noms  de  trois  jours  de  la  fè~ 
maine  ,  pour  en  être  un  monument  éternel. 
Je  ne  veux  pas  entrer  plus  avant  dans  l'hi- 
ftoîre  d'Odin ,  ni  faire  celle  de  fes  fuccef- 
feurs  ,  &  d'une  infinité  de  révolutions  qu'il 
caufa  dans  le  mondes  ni  rechercher  exacte- 
ment en  quel  temps  il  fit  toutes  ces  grandes 
expéditions*  car  comme  cela  ell  fort  ancien, 
c'eft  une  matière  à  doutes  &  à  difputes,  & 
fur  laquelle  on  ne  peut  rien  dire  de  fort  adu- 
lé. Mais  s'il  eft  vrai  qu'Odin  foit  l'auteur 
des  caractères  Runiques ,  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  écrit  en  cette  langue,  le  font 
plus  vieux  qu'Euander  ,  puifqu'ils  veulent 
que  ces  lettres  Runiques  foient  plus  ancien- 
nes que  les  caractères  Latins  qui  furent  ap- 
portez 
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portez  de  (on  temps  en  Italie.  Pour  moi , 
je  croirois ,  après  tout  ce  que  j'ai  pu  lire  là- 
defîus  dans  les  Anciens,  qu'il  y  a  de  cela  en- 
viron deux  mille  ans.  Il  eft  certain  qu'on 
s'cfl  fervi  durant  long  temps  des  caraéteres 
Runiques,  pour  les  imprimer  fur  des  matiè- 
res plus  durables  que  toutes  celles  dont  on  fc 
fer  voit  ordinairement  pour  écrire  5  car  au  lieu 
de  feuilles  ou  d'écorce  d'arbres  ,  au  lieu  de 
la  cire  ou  du  parchemin ,  on  gravoit  ces  let- 
tres Runiques  fur  la  pierre  ou  fur  des  planches 
de  chêne  ,  fur  les  obelifques  &  fur  les  co- 
lomncs  ,  &  on  en  a  même  gravé  un  grand 
nombre,  &  des  lignes  fort  longues,  fur  des 
rochers:  &  ordinairement  c'étoient  des  vers 
qu'on  gravoit  en  ces  caractères.  Mais  laifTant 
à  part  toutes  ces  chofes,  je  me  contenterai 
de  rémarquer  entre  les  inftitutions  de  ces  peu- 
ples feptentrionaux  trois  principes  d'un  genre 
ou  d'un  caraéfcere  fort  extraordinaire ,  qui 
leur  a  été  peut-être  tout  particulier,  &  qui 
a  eu  beaucoup  d'influence  fur  les  grands  fuc- 
cès  de  leurs  armes ,  &  fur  la  force  &  la  du- 
rée de  leurs  Royaumes.  Le  premier  de  ces 
principes  régardoit  leur  religion,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  leurs  fuperiiitions  5  le  fé- 
cond ,  le  fçavoir ,  ou  l'érudition  j  &  le 
troifieme,  la  politique,  ou  le  gouvernement 
civil. 

Soit  qu'ils  euflent  tiré  leur  premier  prin* 

R  2.  cipe 
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cipe  de  celui  de.Zamolxis  le  Chef  de  ces 
Getes,  à  qui  on  donnoit  le  nom  tf  Immortels, 
ou  qu'il  eût  été  introduit  par  Odin  entre  les 
Goths  occidentaux,  il  eft  certain  que  c'étoit 
un  fentiment  général  entre  eux ,  que  la  mort 
n'eft  rien  autre  choie  qu'un  paflage  à  une 
autre  vie*  que  tous  les  hommes,  qui  vivent 
dans  l'oifiveté,  &  qui  meurent  d'une  mort 
naturelle,  de  maladie,  ou  de  vicillefle,  font 
jettez  après  leur  mort  dans  des  antres  foûter- 
rains,  obfcurs  &  ténébreux,  pleins  d'ordu- 
res &  d'animaux  venimeux,  dont  ces  fortes 
de  lieux  font  ordinairement  remplis,  où  ils 
croupiflent  éternellement  dans  Finfeâion  & 
dans  la  mifere.  Et  ils  croyoient  au  contrai- 
re, que  ceux  qui  avoient  fait  des  aélions  de 
valeur,  &  qui  avoient  fubjugué  leurs  yoi- 
fins  &  défait  leurs  ennemis ,  s'ils  venoient 
à  être  tuez  dans  une  bataille  &  dans  quelque 
occalion  d'honneur  ,  ils  étoient  incontinent 
admis  dans  la  falle  ou  le  palais  d'Odin  leur 
Dieu  de  la  guerre,  qui  tenoit  perpétuelle- 
ment les  portes  de  fon  palais  ouvertes  pour 
y  recevoir  ces  âmes  guerrières,  où  elles  vi- 
voient  dans  de  perpétuelles  délices ,  toujours 
dans  les.feftins  &  dans  l'alegrefle,  jouans  à 
la  boule  chacun  avec  les  têtes  des  ennemis 
qu'il  avoit  tuez  >  &  félon  le  nombre  de  gens 
qu'il  avoit  fait  mourir,  il  avoit  dans  ce  palais 
un  appartement  honorable ,  &  y  étoit  traité 
magnifiquement.  On 
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On  peut  afsès  comprendre  des  vers  deLu- 
cain  que  j'ai  rapportez,  combien  ces  opi- 
nions étoient  profondément  imprimées  dans 
l'efprit  de  cette  fiere  nation,  &  l'effet  qu'el- 
les produifoient  fur  leurs  cœurs,  tant  à  l'é- 
gard de  la  vie ,  qu'à  l'égard  de  la  mort.  Mais 
c'eft  ce  qui  eft  encore  plus  vivement  dépeint 
dans  la  25.  &  29.  Stances  d'un  Cantique  ou 
des  complaintes  de  Reyner  Lodbrog ,  l'un 
de  leurs  fameux  Rois,  lefquelles  il  cômpofo 
en  langage  Runique  il  y  a  environ  huit  cens 
ans,  après  avoir  écé  mortellement  bleflé  par 
un  ferpent,  &  un  peu  avant  que  le  venin  lui 
eût  faifî  le  cœur.  Ces  vers  font  rapportez 
tout  au  long  par  Olaiïs  Wormius  dans  (a 
Littérature  Runique  1  qui  eft  un  Ouvrage  fort 
eftimé  des  Sçavans  >  &  ces  vçrs  méritent 
d'être  lus  par  les  perfonnes  qui  aiment  la 
Poëfie  ,  &  qui  prennent  plaifîr  à  voir  ce 
qu'elle  a  été  en  divers  climats.  Mais  ce  qu'il 
y  a  d'extraordinaire  en  ceci,  c'eft  qu'il  ne 
s'eft  jamais  rien  vu  chès  les  autres  peuples , 
ni  dans  tous  leurs  Ecrivains,  qui  ait  expri- 
mé d'une  manière  plus  vive  &  plus  forte  le 
plaifîr  qu'un  homme  a  de  mourir.  Voici  deux 
de  ces  Stances ,  qu'Olaiis  a  traduites  en  Latin  : 

Stance  XXV. 

Pugnavimus  enfibus  : 

Hoc  rider e  me  facit  femper  , 

R  3  Qu$d 
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Quod  Balderi  patris  fcamna 
Parata  fcio  in  aula  : 
Bibemus  cerevifiam 
Ex  concavis  crateribus  craniorum. 
Non  gémit  vir  fortis  contra  mortem 
Magmjicis  in  Odini  domibus. 
Non  venio  defperabundis 
Verbis  ad  Othini  aulam. 

Nous  avons  combattu  Vépée  a  la  main  y  je  ne 
cefje  de  m'en  divertir ,  parce  que  je  f^ai  que  tout 
eft  prêt  dans  la  cour  du  père  Balder  7  ou  nous 
boirons  de  la  bière  dans  des  gobelets  faits  de  tê- 
tes de  morts.  Les  hommes  courageux  n'appré- 
hendent point  la  mort  dans  le  palais  dyOdin.  Je 
ne  viens  point  4  la  cour  d'Otbin  pour  lamenter 
0e  pour  me  defejperer. 

Stance  XXIX. 

Eert  animus  finire7 
Invitant  me  Dyfe7 
Quas  ex  Odini  aula 
Othinus  mihi  mifit. 
Léctus  cerevifiam  cum  A  fis 
In  Çumina  fede  bibam. 
Vit  a  elapfefunt  horay 
Ridens  moriar. 

Il  me  prend  envie  de  finir  ?  les  Dyfes,  qu'Othin 
ma  envoyé  de  la  cour  dVdin 7   m'y  invitent. 

Jojeux 
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Joyeux  O*  content  je  boirai  dans  le  ciel  de  la 
bière  avec  les  jûftatiques.  Les  jours  de  ma  vie 
font  écoulez.,  je  mourrai  en  riant. 

Je  fuis  fort  trompé  fi  dans  ces  Stances  & 
&  dans  l'Ode  fuivante  des  Scallogrim,  la- 
quelle il  compofa  aufïî  après  qu'il  eût  été 
condamné  à  la  mort,  ÔC  qu'on  lui  eût  accor- 
dé le  pardon  pour  récompenfe  de  (es  fervi- 
ces,  on  n'y  trouve  pas  bien  ce  qu'on  appel- 
le la  veine  poétique,  &  fi  ces  vers  n'ont' pas 
beaucoup  d'air  de  ceux  de  Pindare,  à  pro- 
portion néanmoins  de  la  différence  des  cli- 
mats, des  mœurs,  des  fentimens,  6c  des  lan- 
gages ,  qui  fe  trouve  entre  des  pays  fi  éloi- 
gnez l'un  de  l'autre. 

Je  ne  me  mettrai  pas  en  peine  de  rapport 
ter  ici  d'autres  paflages  des  Poëmes  Runiques 
touchant  ce  principe  de  la  religion  fuperfti- 
tieufe  de  cette  nation,  qui  a  été  fi  clairement 
répréfenté  par  les  plus  grands  hommes  d'en- 
tre eux,  qui  en  ont  paru  tout  pénétrez.  Tel 
a  été  ce  Lodbrog,  qui  s'étoit  acquis  un  grand 
nom  par  les  guerres  continuelles  qu'il  avoit 
faites  dans  tous  ces  pays  du  Nord,  en  An- 
gleterre ,  en  Ecofle,  &  en  Irlande,  ôc  par 
les  grandes  vi&oires  qu'il  y  avoit  rempor- 
tées. Mais  je  veux  bien  ajouter  à  tout  ce- 
la le  témoignage  qui  m'en  fut  donné  à  Ni- 
raegue  par  le  Comte  d'Oxenftern  le  premier 
âcs  Ambafladeurs  qui  fe  trouvèrent  delà  part 

R  4  du 
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du  Roi  de  Suéde  aux  conférences  de  Nime- 
gue.  Nous  entretenans  un  jour  tous  deux 
enfemble  fur  cette  matière  ,  qui  eft  confir- 
mée par  la  tradition  générale  du  pays ,  il  me 
dit  qu'il  s'en  étoit  encore  confervé  en  Suéde 
un  monument  dans  le  nom  d'une  certaine 
place  qui  s'appelle  Odinshall ,  comme  qui 
diroit ,  la  Salle  d'Odin.  C'eft:  une  grande 
baye  Ç\x  les  côtes  de  la  mer,  environnée  de 
trois  cotez  de  rochers  efearpez  &  affreux  -, 
où,  du  temps  des  Goths  Payens,  les  hom- 
mes qui  fe  fentoîent  atteints  d'une  maladie 
incurable,  ou  que  l'âge  avoit  rendus  invali- 
des ,  &  qui  par  conféquent  étoient  abfolu- 
ment  hors  d'état  d'aller  à  la  guerre ,  appre- 
hendans  de  mourir  miferablement  &  hon- 
teufement,  comme  ils  parloient,  dans  leur 
lit,  fe  faifoient  porter,  &  fe  faifans  mettre 
le  plus  près  qu'ils  pouvoient  de  la  pointe  de 
ces  rochers ,  ils  fe  précipitoient  eux-mêmes 
dans  la  mer  5  croyans  que  par  la  hardiefle  & 
la  fermeté  ,  avec  laquelle  ils  fe  donnoient  la 
mort,  ils  pouvoient  prétendre  tout  de  nou- 
veau à  être  reçus  dans  la  Salle  d'Odin^  puis- 
qu'ils n'avoient  pas  eu  le  bonheur  de  mourir 
à  la  guerre. 

Il  n'eft  pas  mal-aifé  de  concevoir  l'effet 
qu'une  créance  de  cette  nature,  fucée,  pour 
ainfi  dire,  avec  le  lait,&  confirmée  par  une 
longue  éducation,  étoit  capable  de  produire 
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dans  un  peuple  naturellement  brave  &  belli- 
queux ,   ni  combien  elle  pouvoit  les  encou- 
rager &  les  animer  au-delà    de  tout  ce  que 
la  Philofophie  ordinaire  eft  capable  de  faire. 
La  Philolophie  fe  contente  d'enfeigncr  à  re- 
cevoir la  mort  avec  fermeté  &  avec  confian- 
ce ,  ou  d'infpirer  de  rindifférence  pour  la 
mort  &  pour  Ja  vie$    mais  l'opinion  de  ces 
anciens  Goths  leur  donnoit  du  mépris  pour 
la  vie,  leur  faifoit  avoir  de  la  crainte  &  de 
Taveriion  pour  une  mort  naturelle  ,    &  les 
excitoit  à  chercher  toute  leur  vie  le  moyen 
de  la  pouvoir  terminer  par  une  mort  violen- 
te y  ce  qui  eft  tout-à-fait  oppofé  à  la  penfée 
&  à  l'inclination  des  autres  hommes.     Cela 
etoit  caufe  qu'ils  prenoient  avec  plaifîr  le  par- 
ti des  armes,  &  qu'ils  s'expofoient  à  tous  les 
périls  delà  guerre  avec  autant  de  gayeté  que 
les  autres  hommes  en  trouvent  à  la  chalîè, 
&  à  tels  autres  exercices  qui  ne  font  inven- 
tez que  pour  le  plaifîr:  6c  qu'ils  alloient  au 
combat  ,   autant  pour  y  trouver   la  mort, 
que  pour  y  remporter  là  viéloire^  les  joyes 
chimériques  de  l'une  ne  flattans  pas  moins 
leur  efprit ,   que  les  plaifirs  &  les  avantages 
réels  de  l'autre.     Ils  étoient  à  caufe  de  cela 
perpétuellement  dans  le  mouvement  &  dans 
l'aétion,  &  ils  rouloient  incefîàmment  quel- 
que nouveau  deflèin  dans  leur  efprit.  Quand 
enfuite  il  étoit  queftion  de  l'exécuter ,  ils  s'y 
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portoient  avec  une  hardiefle  &  une  fierté  qui 
ne  connoiffoit  ni  la  peur  ni  le  péril  3  ils  ne 
penfoient  point  dans  le  combat  à  fauver  leurs  \\ 
vies ,  qu'autant  de  temps  qu'elle  leur  ctoit 
nécefiàire  pour  vaincre  leurs  ennemis  &  les 
immoler  à  leur  fureur,  afin  de  s'acquérir  pat 
ce  moyen  une  grande  réputation  dans  cette 
vie,  &  l'immortalité  dans  l'autre. Pour  moi, 
quand  je  fais  réflexion  fur  la  force  de  ce  j 
principe,  je  ne  fois  plus  furpris  qu'ils  ayent 
remporté  tant  de  vi&oires ,  ni  qu'ils  ayent 
étendu  fi  loin  lès  bornes  de  leur  Empire, 
ni  que  des  gens,  qui  étoient  comme  fafcinez 
&  enforcelez  ,  ayent  pu  faire  tant  de  prodi- 
ges. Mais  après  qu'ils  eurent  reçu  le  Chri- 
itianifme,  ces  illufîons  s'évanouirent,  &  cet* 
te  humeur  inquiette  &  turbulente,  qui  les 
portoit  inceflamment  à  faire  la  guerre,  fe 
calma  &  fe  radoucit.  Ils  tournèrent  toutes 
leurs  penfées  à  fe  maintenir  chacun  dans  les 
pays  qu'ils  avoient  conquis,  &  à  y  affermir 
leur  puiflance  Ôc  leur  règne  ;  &  tous  leurs 
foins  fe  bornèrent  à  faire  des  ordonnances, 
des  réglemens,  &  des  loix  pour  l'exercice  du 
gouvernement. 

Leur  fécond  principe ,  qui  régardoit  le 
fçavoir ,  étoit  de  rapporter  toutes  leurs  étu- 
des à  connoître  ÔC  à  diftinguer  les  temps  6c 
les  faifbns  par  le  cours  des  aftres,  6c  à  fça- 
voir prédire  le  temps  qu'il  feroit;  ou  à  faire 
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les  éloges  de  la  vertu  ,  laquelle  ils  faifoient 
uniquement  confifter  dans  la  jufticc  entre 
ceux  de  leur  nation,  &  dans  la  valeur  contre 
leurs  ennemis.  Us  confacroient  principale- 
ment leurs  veilles  &  leurs  études  à  faire  les 
panégyriques  de  leurs  Princes  &  de  leurs  Gé- 
néraux ,  &  à  célébrer  leurs  louanges.  Tous 
leurs  Ecrits  étoient  en  vers,  &  ils  leur  don- 
noient  le  nom  de  Runes ,  ou  de  f^/ifes,  d'où 
fe  forma  celui  de  Wi[e^  qui  veut  dire  Sage. 
Comme  ces  Poètes, pu  ces  Ecrivains ,  étoient 
régardez  comme  les  Sages  de  leur  nation, 
ils  étoient,  en  cette  qualité,  toujours  à  la 
fuite  de  leurs  Princes,  foit  à  la  cour,  foiten 
campagne,  pour  leur  fervir  deconfeil,pour 
être  les  témoins  de  leurs  actions,  &  pour 
publier  leurs  louanges  &  leurs  triomphes.  On 
a  vu  encore  dans  ce  fiecle  des  traces  de  cet- 
te ancienne  coutume  en  Hongrie  &  en  Ir- 
lande ,  où  Ton  avoit  accoutumé  d'avoir  les 
jours  de  fête  de  ces  fortes  de  Poètes,  qui  di- 
vertiflbient  la  compagnie  par  leurs  chanfons 
groflïeres,ou  par  des  panégyriques  des  grands 
exploits  de  leurs  ancêtres.  Entre  les  louan- 
ges qu'on  leur  donnoit,  on  n'oublioit  jamais 
de  parler  du  nombre  des  hommes  qu'ils 
avoient  tuez  de  leurs  mains ,  ce  qui  n'étoit 
pas  le  moindre  de  leurs  éloges.  Ils  récom- 
penfoient  avec  cela  la  valeur  de  ceux  qui 
s'étoient  anciennement  fîgnalez  dans  leur  na- 
tion % 
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tien  y  &  ils  donnoient  de  l'émulation  aux 
jeunes  gens,  pour  fuivre  les  traces  glorieulès 
de  leurs  ancêtres ,  &  tâcher  de  les  égaler. 

Le  principe  enfin  de  ces  peuples  fepten- 
trionaux,  dans  la  Politique  &  dans  la  forme 
de  leurs  gouvei  nemens ,  étoit  pris ,  ce  fem- 
ble  ,  de  leurs  coutumes  &  de  leurs  maximes 
de  guerre.  Loriqu'un  nouvel  eflàim  de  ces 
nations  venoit  à  prendre  l'eflbr  &  à  s'écarter 
de  leurs  contrées,  on  faifoit  choix  d'un  Com- 
mandant ou  d'un  Général  pour  l'expédition 
qu'on  entreprenoit ,  &  on  faifoir  auffi  en  mê- 
me temps  la  nomination  des  principaux  Of- 
ficiers ,  qui  dévoient  commander  dans  leurs 
troupes  les  divers  corps  qu'ils  en avoient faits. 
Ces  Officiers  compofoient  le  Confeil  de  guer- 
re, avec  ceux  qu'ils  trou  voient  à  propos  de 
joindre  à  eux  dans  toute  cette  expédition* 
Mais  dans  les  grandes  occafions  ,  comme 
quand  il  falloit  donner  bataille ,  ou  exécu- 
ter quelque  entreprife  difficile  ôc  perilleufe, 
lorfqu'il  s'agiflbit  de  choifir  le  pays  &  le  lieu 
où  l'on  devoit  le  fixer,  ou  de  faire  des  trai- 
tez de  paix  ,  ils  aflembloient  toutes  leurs 
troupes,  &  ils  prenoient  les  avis  de  tous  les 
Soldats ,  ou  de  tout  le  peuple  qu'ils  corn- 
mandoient.  Tacite  rémarque  que  c'étoit  ainfi 
que  le  pratiquoient  en  fon  temps  les  Princes 
d'Allemagne ,  qu'ils  ne  prenoient  confeil 
dans  les  affaires  peu  importantes  que  de  leurs 
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principaux  Officiers,  mais  que  dans  les  gran- 
des ils  confultoient  tout  le  peuple  ,  Jed  de 
majoribus  omnes. 

Si  le  Général  de  ces  Colonies  réùffifïbit 
dans  fbn  enrreprife,  &  s'il  fe  rendoit  maître 
de  quelque  pays  ,  dans  lequel  ils  trouvafient 
tous  à  propos  de  s'arrêter,  il  étoit  déclare 
Prjnce  de  ce  pays  toute  fa  vie ,  &  après  fâ 
mort  on  faifoit  éleétion  d'un  autre  pour  lui 
fucceder.  On  partageoit  en  de  grandes  ôc 
en  de  petites  portions  les  terres  conquifes, 
excepté  celles  qui  étoient  réfervées  pour  le 
Prince  ôt  pour  le  gouvernement.  Les  plus 
grandes  portions  étoient  pour  les  Officiers  de 
l'armée  ,  qui  avoient  rendu  de  plus  grands 
fervices,  &  quis'étoient  le  plusfignalezj  & 
les  plus  petites ,  pour  les  Amples  Soldats* 
Les  habitans  des  pays  conquis  étoient  dé- 
pouillez de  tous  leurs  biens ,  &  faits  efclaves 
par  leurs  conquerans,  qui  s'en  fervoient  pour 
labourer  leurs  terres, &  à  tels  autres  emplois 
ferviles  y  &  d'autre  côté  ils  donnoient  la  li- 
berté à  leurs  efclaves. 

Ceux  qui  avoient  eu  pour  leur  part  de 
grandes  terres,  en  qualité  de  premiers  Of- 
ficiers, continuoient  en  cette  même  qualité 
d'être  du  Confeil  du  Prince  dans  les  affaires 
d'Etat,  comme  ils  i'avoient  été  auparavant 
dans  celles  de  la  guerre.  Mais  dans  les  gran- 
des affaires  ,    &  dans  celles  qui  régardoient 
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l'intérêt  public,  on  aflembloit  tous  ceux  qui 
avoient  eu  quelque  portion  dans  le  partage 
du  pays,  fi  petite  qu'elle  fût, Se  ils  donnoient 
leurs  fuffrages.  Dans  la  fuite  du  temps  on 
donna  le  titre  de  Baromies  à  ces  grandes  ter- 
res qui  avoient  été  du  premier  partage  >  & 
aux  petites ,  le  nom  de  Fiefs. 

Je  n'ignore  pas  combien  les  Sçavans, 
Erafme  entre  autres  6c  Seldenus,  ont  exer- 
cé leur  critique  fur  les  mots  de  Baron  &  de 
Fiefi  6c  combien  ils  ont  pris  de  peine  pour 
les  faire  defeendre  du  Latin,  ou  du  Grec, 
&  dont  ils  font  même  allez  chercher  l'origi- 
ne jufque  dms  la  langue  des  Egyptiens  :  mais 
après  tout  ce  qu'ils  en  ont  dit,  je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  fujet  de  douter  que  ces  deux  mots 
ne  (oient  venus  des  langues  feptentrionales, 
ou  Gothiques  >  celui  de  Baron  étoit  dans  ces 
langues  un  titre  d'honneur  6c  d'autorité  5  & 
le  mot  de  Feudum^  ou  de  Fief\  un  nom  qui 
exprime  une  portion  de  terre  donnée  à  un 
Soldat.  Je  trouve  que  le  premier  a  été  em- 
ployé en  ce  fens  il  y  a  plus  de  huit  cens  ans 
dans  le  Poëme  du  Roi  Lodbrog,  dont  nous 
avons  parlé,  ÔC  dans  lequel  eft  rapporté  com- 
bine un  de  Ces  grands  exploits,  qu'il  avoitfub- 
jugué  huit  Bœrons.  Et  quoique  le  mot  de 
Fief  ou  de  Feuda  fût  en  ufage  fous  les  der- 
niers Empereurs  Romains,  il  avoit  pourtant 
été  pris  des  ufages  6c  des  coutumes  des  Goths, 
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après  qu'un  fort  grand  nombre  de  ces  peu- 
ples eût  pris  parti  dans  les  armées  des  Ro- 
mains ,  qui  s'en  fervirent  dans  la  décadence 
de  leur  Empire  contre  les  irruptions  que 
d'autres  peuples  encore  plus  barbares  avoient 
fait  dans  leurs  provinces.  Car  de  tous  les 
peuples  du  Nord  les  Goths  ont  toujours  été 
eftimez  les  mieux  civilifez,  les  plus  réglez* 
&  les  plus  vertueux.  C'eii  même  le  té- 
moignage qui  leur  a  été  rendu  par  St.  Augu- 
itin  &  par  Salvien,  qui  ont  écrit  que  leurs 
conquêtes  avoient  été  un  effet  de  la  juftice 
de  Dieu,  pour  les  récompenfer  de  leur  ver- 
tu, aufli-bien  qu'un  effet  de  fa  colère  fur  les 
provinces  Romaines  ,  pour  punir  la  corru- 
ption extrême  des  peuples  &  lesdefordresdu 
gouvernement. 

La  conféquence  qui  fe  tire  naturellement 
de  toutes  les  chofes  que  nous  venons  de  rap- 
porter, &  qui  eft  fort  évidente,  c'eft  que  la 
forme  &  la  conftitution  du  gouvernement 
des  Gorhs  leur  a  été  toute  particulière,  & 
différente  de  tous  les  peuples  qui  avoient  été 
avant  eux,  du  moins  de  ceux  qui  font  con- 
nus dans  i'Hiftoire.  Mais  cette  même  infti- 
tution  &  cette  forme  de  gouvernement  a  été 
univerfelle  parmi  ces  nations  du  Nord,  & 
elle  s'eft  établie  fous  les  noms  de  Rois ,  ou 
de  Princes,  ou  de  Ducs ,  ou  d'Etats,  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  depuis  le  Nord 
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de  la  Pologne  &  de  la  Hongrie  jufques  au 
Midi  de  PEfpagne  &:  du  Portugal,  quoique 
tous  ces  grands  &;  vaftes  pays  ayent  été  fub- 
juguez,  dans  de  différentes  guerres  &  en  di- 
vers temps,  par  ces  peuples  feptentrionaux, 
fous  de  différens  noms.  Et  il  femble  que 
cette  forme  d'Etats  a  été  imaginée  par  les 
Sages  d'entre  les  Goths ,  pour  faire  un  gou- 
vernement de  perfonnes  hbres  >  car  ç'â  été 
là  Pefprit  &  le  caraétere  de  tous  ces  peuples 
du  Nord  ,  qui  en  cela  fe  font  toujours  fort 
diftinguez  de  ceux  du  Midi  &  de  l'Orient} 
&  c'eit  pourquoi  ils  prirent  entre  eux  le  nom 
de  Francs. 

Il  n'eft  pas  néceflàire  que  je  parle  de  cet- 
te forme  de  gouvernement ,  qui  eft  fi  bien 
connue  dans  nôtre  lie,  &  qui  étoit  autrefois 
en  France  &  en  Efpagne  la  même  qu'elle  eft 
parmi  nous,  auffi-bien  qu'en  Allemagne  & 
en  Suéde,  où  elle  s'eft  aufîï  toujours  con- 
fèrvéej  c'eft  que  le  gouvernement  eft  com- 
polé  d  un  Roi  ou  d'un  Prince  fouverain  en 
paix  Se  en  guerre,  &  d'une  Aflemblée  de 
Barons,  comme  on  les  appella  dans  la  pre- 
mière inftitution  qui  en  fut  faite,  defquelsle 
Prince  fe  fert  comme  de  fon  confeil  $  à  quoi 
eft  jointe  une  autre  Aflemblée,  prife  du  corps 
du  peuple  ou  des  villes,  qui  répréfente  tous 
ceux  qui  pofledent  des  francs-fiefs.  Ces  deux 
corps  de  Barons  &  de  Députez  font  convo- 
quer 


Effai  de  la  Vertu  Héroïque.  27$ 

quez  par  le  Prince,  &  il  les  confblte  fur  les 
affaires  générales ,  &  qui  régardent  les  in- 
térêts de  la  nation.  Je  n'aurois  pas  de  pei- 
ne à  croire  que  la  poflefîion  du  pays  a  été 
l'origine  du  droit  d'éleélion  &  de  répréfen- 
tation  ,  qui  eft  demeuré  au  peuple,  &  que 
les  titres  en  ont  été  affeétez  aux  villes  &  aux 
bourgs,  qui  ont  été  en  poflefîion  d'une  cer- 
taine étendue  de  terres  ,  qui  leur  apparte- 
noient ,  ou  qui  leur  ayoient  été  annexées, 
On  void  cela  encore  aujourd'hui  dans  la  Fri- 
fc  ,  qui  a  éié  anciennement  le  pays,  d'où 
nos  ancêtres,  les  Gothsôc  les  Saxons,  font 
venus  dans  ces  îles.  Car  anciennement  il  ne 
fe  iaifoit  que  peu  ou  point  de  négoce  dans  le 
pays  où  regnoient  les  Goths,  ni  même  en  ce 
temps-là  dans  l'Angleterre  >  leurs  inclinations 
&  leur  manière  de  vivre  étoient  toutes  tour- 
nées à  la  guerre,  &  long  temps  mêmeapres 
que  les  Normans  eurent  conquis  l'Angleter- 
re, tout  le  commerce  s'y  faifoit  par  les  juifs, 
par  les  Lombards,  ou  par  les  Milanois*  de 
forte  qu'il  n'eft  du  tout  point  apparent  que 
le  droit  qu'ont  certains  bourgs  d'envoyer  des 
Députez  à  l'Aflemblée  des  Communes,  foit 
un  privilège  qui  leur  ait  été  accordé  en  con- 
fidération  de  leur  négoce,  mais  à  caufede 
leurs  terres ,  &  parce  que  c'étaient  des  lieux 
qui  raflembloient  beaucoup  de  familles  d'ha- 
bitans  libres,  à  proportion  des  terres  qui  ap- 
Partie  If,  S  parte* 
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partenoient  à  ces  lieux-là.  Quoiqu'il  en  foit$ 
cet  établiflement  a  toujours  été  fort  eilimé, 
&  il  a  été  fait  avec  beaucoup  de  fageflc  & 
d'équité  ,  &  inventé  comme  le  plus  jufte  & 
le  plus  parfait  tempérament  que  l'on  pût  trou- 
ver entre  la  fouverairieté  &  la  liberté:  de 
forte  qu'il  femble  que  ce  foit  là  ce  qu'Hera- 
clite avoit  régardé  comme  la  feule  fcience 
qui  foit  de  quelque  valeur  dans  la  Politique, 
fçavoir  le  fecret  de  gouverner  tout  par 
tous. 

Il  y  a  grand  fujet  de  croire  que  c'eft  à  ce- 
la qu'ont  régardé  toutes  les  conflitutions  qui 
furent  faites  par  les  Goths,  &  l'éle&ion  & 
la  répréfentation  de  tous  ceux  qui  pofTedoient 
des  terres.  Car  puifqu'un  pays  cft  compofé 
des  terres  qu'il  renferme  dans  fon  étendue, 
ils  ont  jugé  que  la  nation,  qui  habite  ce  pays- 
là,  doit  être  de  la  même  condition  que  ceux 
qui  en  font  les  poflefleurs.  Quand  un  Prin- 
ce ,  quel  qu'il  foit,  peut  bien  fe  mettre  ce 
grand  fecret  dans  l'efprit,  il  n'a  pas  befoin 
d'en  fçavoir  davantage  pour  fa  fureté  &  pour 
fon  bonheur,  &  en  même  temps  pour  le  ré* 
pôs  6c  pour  le  bonheur  de  fes  peuples. 

Jamais  un  Etat  ou  un  Gouvernement  ne 
fera  agité,  ou  en  danger  d'être  ruiné  par  les 
divifions  &  par  les  factions  des  particuliers, 
s'il  eft  bâti  &  foiidé  fur  le  contentement  gé- 
néral des  Sujets  >  à  moins  qu'il  ne  foit  entiè- 
rement 
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rement  fournis  par  une  armée:  &  quand  ce- 
la arrive ,  l'armée  tient  alors  dans  l'Etat  la 
place  des  Sujets  ,  &  le  Gouvernement  dé- 
pend du  contentement  ou  du  mécontente- 
ment des  troupes  j  ce  qui  a  fouvent  eu  des 
fuites  beaucoup  plus  fatales,  &  a  produit  de 
plus  promptes  révolutions  dans  un  Etat ,  que 
les  Sujets  n'en  ont  caufé  dans  les  Gouverne- 
mens  qui  fé  font  trouvez  tous  déformez,  Ainfî 
l'Empire  Romain,  la  Monarchie  des  Egy- 
ptiens* &  l'Empire  Turc  femblent  avoir  été 
toujours  expofez  au  caprice  &  à  la  fierté, 
l'un  des  cohortes  Prétoriennes ,  l'autre  des 
Mamaluques  ,  &  ce  dernier  des  Janiflàires. 
C'eft  là  ce  que  j'avois  à  dire  fur  les  conquê« 
tes  des  Scythes  &  fur  le  gouvernement  des 
Goths;  jepaflerai  maintenant  aux  Arabes, 
ou  Mahometans. 

SECTION    V. 

T  E  quatrième  6c  dernier  Empire  de  ceux 
•L'qu'on  a  appeliez  Barbares ,  &  dont  je 
m'étois  propoîe  de  donner  ici  le  plan,  eft 
celui  des  Arabes ,  qui  a  été  véritablement 
fort  différent  de  tous  les  autres  $  puifqu'il 
n'a  été  ,  pour  ainfi  dire,  fondé  que  fur  des 
enthoufiafmes  &  des  illufions,  &  par  confe- 
quent  fur  des  chofes  qui  n'etoient  point  con* 
formes  à  la  droite  raifon ,  &  dont  quelques- 
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unes  font  même  contraires  à  la  nature.  Avec 
tout  cela  ,  i!  va  eu  peu  d'Empires  qui  fe 
foient  tant  élevez  en  fi  peu  de  temps ,  6c 
dont  les  conquêtes  ayent  eu  un  cours  fi  ra- 
pide ,  que  celui  des  Arabes ,  ou  des  Sarrœfws* 
Mais  comme  cet  Empire  n'eft  pas  fort  an- 
cien ,  &  qu'il  a  eu  des  guerres  continuelles 
avec  les  Etats  Chrétiens  en  Orientée  en  Oc- 
cident ,  avec  les  Grecs  &  avec  les  Latins , 
&  que  fon  origine  &  fes  progrès  font  des 
chofes  fort  connues  dans  le  monde,  par  les 
Hiftoires  &  les  Relations  que  plufïeurs  Ecri- 
vains modernes  nous  en  ont  donné ,  je  ne 
m'y  étendrai  pas  beaucoup,  &  je  méconten- 
terai d'en  faire  ici  un  abbregé. 

Mahomet  vint  au  monde  vers  l'an  fîx  cens 
de  nôtre  Seigneur.  C'étoit  unhommedebafle 
condition  &  fans  étude,  mais  d'un  efprit  fin  & 
délié,  comme  le  font  ordinairement  les  gens 
du  pays  d'où  il  étoit,  qui  eft  l'Arabie  heu- 
reufe  ,  le  pays  le  plus  aimable  qui  foit  dans 
tout  le  refte  du  monde,  exempt  de  vents  & 
de  nuages,  où  il  ne  tombe  ni  neiges  ni  fri- 
mats ,  &  que  le  foleil  éclaire  toute  l'année 
de  fa  lumière  la  plus  pure  ,  félon  cette  de- 
feription  qui  en  a  été  faite  par  un  Poëte  : 

Quas  neque  conçut tunt  verni,  neque  nubila 

nimbis 
Adfpergunt ,  neque  nix  acri  concret  a  pruina 

Cana 
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Cana  cadens  violât ,  femperque  innubilus 

œther 
Contigit)  Cr  late  diffufo  famine  ridet. 

Mahomet  fe  mit  au  fervice  d'un  riche  Mar- 
chand de  ce  pays-là ,  après  la  mort  duquel 
il  fe  maria  avec  fa  veuve ,   &  il  eut  de  ce 
mariage  de  fort  grands  biens  6c  plufieurs  en- 
fans.    Il  lia  un  commerce  fort  étroit  avec  un 
certain  Moine,  nommé  Sergius,  homme  vi- 
cieux &:  libertin ,  qui  avoit  renoncé  à  fa  pro- 
feffion  &  abandonné  fon  Couvent,   mais  à 
cela  prés  homme  d'efprit  &  de  fçavoir.  Ma- 
homet étoit  fujet  à  Pépilepfîe  ou  mal-caduc, 
&  foit  que  cette  maladie  l'obligeât  à  garder 
une  grande  fobrieté,  ou  que  ce  fût  une  cou- 
tume générale  dans  fon  pays,  il  efl  certain 
qu'il  étoit  fort  retenu  pour  le  manger  &pour 
le  boire ,    &  qu'il  ne  beuvoit  même  pas  de 
vin,  mais  du  refte  il  étoit  fort  diffolu  &  fort 
débauché.     Comme  il  avoit  honte  de  tom- 
ber du  haut-mal,   il  voulut  le  cacher  à  fa 
femme  &  à  fa  famille,   &  pour  cet  effet  il 
s'avifa  de  dire  que  c'étoient  des  extafes,dans 
lefquelles  il  tomboit  de  temps  en  temps,  félon 
qu'il  plaifoit  à  Dieu  de  fe  révéler  à  lui ,  Se  de 
le  venir  inftruire  de  Ces  loix  &  de  la  manière 
dont  il  vouloit  être  fervi  &  adoré:  ajoutant  à 
cela,  que  Dieu  lui  avoit  commandé  de  publier 
fes  loix,  &  de  les  apprendre  à  tout  le  monde. 

S  3  En 
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En  ce  temps-là   tous  les  pays  Chrétiens 
d'Orient   étoient    infeétez  de   rArianiftne, 
dont  les  partifans  &lesdéfenfeurss,éiudioien( 
à  le  cacher  fous  divers  raffinement ,    &:  à 
le  déguifer  par  leurs  artifices,  foit  en  ne  dé- 
terminant rien  fur  la  divinité  de  JefusChnft , 
laquelle  ils  nioient  dans  le  fond,  foit  en  ré- 
duisant tous  Ces  offices  à  celui  de  Prophète. 
Outre  cela,  PArabie  &  l'Egypte  étoient  plei- 
nes de  Juifs  ,   qui  s'y  étoient  retirez  il  n'y 
avoit  pas  long  temps  ,   lorfque  l'Empereur 
Adrien  avoit  pris  les  armes  contre  leur  pays 
&  leur  nation,  dont  il  avoit  juré  la  perte  to- 
tale ,  &  qui  après  avoir  ravagé  Se  défolé  tou- 
te la  Judée ,   fit  tranfporter  en  Efpagne  les 
reftes  de  cette  nation  miférable.     Ce  qu'il 
y  avoit  d'ailleurs  d'habitans  dans  l'Arabie  & 
dans  l'Egypte,   c'étaient  des  Payens,  à  qui 
il  n'çtoit  relié  que  fort  peu  de  zèle  &  d'atta- 
che pour  leur  ancienne  religion  ,   tombée 
dans  la  décadence  &  dans  le  mépris,  &  qui 
ne   penfoient  plus   qu'à  couler  doucement 
leurs  jours  dans  une  vie  molle  &  voluptueu- 
se, &  à  amafler  du  bien  pour  pouvoir  four- 
nir à  leurs  paflîons.     Là-deflus  vint  Maho- 
met, qui  pour  s'accommoder  aux  inclina- 
tions de  ces  trois  fortes  de  gens  inventa  par 
le  çonfeil  &  l'aide  du  Moine  Sergiûs,  (on 
unique  confident,  une  certaine  forme  de  re- 
ligion, qui  pouvoit  être  au  goût  de  ces  peu- 
ples 
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pies  ,  en  ce  qu'elle  ne  heurtoit  point 
fortement  aucune  de  leurs  opinions  6c 
de  leurs  créances  ,  &  qui  ëtoit  d'ailleurs 
très  conforme  à  leurs  inclinations  &  à  leurs 
defirs. 

Il  fît  profeflîon  de  ne  croire  qu'un  feut 
Dieu ,  Créateur  du  monde ,  8c  par  qui  tou- 
tes chofes  font  réglées  &  gouvernées.  Il 
cnfeignoit  que  Dieu  avoit  envoyé  autrefois 
Moïîe, comme  fon  premier  &  fon  grand  Pro- 
phète ,  pour  donner  fes  loix  aux  hommes* 
mais  qu'elles  n'avoient  point  été  reçues  par 
les  Gentils,  ni  bien  exécutées  par  les  Juifs, 
auxquels  elles  avoient  été  adreffees  en  parti- 
culier :  &  que  c'étoit  la  caufe  de  tant  de  dif- 
graces  &  de  malheurs  qui  leur  ctoient  arrivez 
en  divers  temps.  Il  ajoûtoit  à  cela ,  que 
Dieu  avoit  envoyé  depuis  peu  Jefus  Chrift, 
qui  étoit  fon  fécond  Prophète,  &  plus  grand 
encore  que  Moïfe,  pour  prêcher  ks  loix  & 
pour  en  récommander  l'obfervation  dans  une 
pureté  encore  plus  grande ,  accompagnée 
d'une  douceur,  d'une  patience, &  d'une  hu- 
milité extraordinaires,  mais  que  Jefus  Chrifl; 
n'avoit  pas  été  mieux  reçu  que  Moïfe ,  & 
n  avoit  pas  eu  un  meilleur  fuccès.  Il  difoit 
là-defîus  ,  que  c'étoit  pour  cette  raifon  que 
Dieu  l'avoit  envoyé,  lui  Mahomet ,  comme 
fon  dernier  &  fon  plus  grand  Prophète,  pour 
publier  fe$  ordonnances  &  fes  loix,  l'ayant 
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muni  pour  cela  d'un  plus  grand  pouvoir, afin 
de  foumettre  par  la  force  des  armes  ceux 
qui  ne  voudroient  pas  le  réçonnoître  &  lui 
obéïr,  &  pour  établir  ainfi  dans  tout  le  mon- 
de un  Empire  qui  fit  recevoir  les  loix  de 
Dieu  par  toute  la  terre.  Sur  ce  fujet  il  fai- 
foit  entendre,  que  comme  Dieu  avoit  réfo- 
lu  de  perdre  entièrement  les  peuples  qui  ré- 
fuferoient  de  fe  foumettre  à  Tes  loix,  qu'il 
donneroit  à  ceux  qui  les  réçévroient  volon- 
tairement les  riches  dépouilles  6c  les  terres 
de  Tes  ennemis ,  pour  leur  récompenie  en 
cette  vie,  &  qu'il  leur  réfervoit  pour  l'autre 
vie  un  Paradis  plein  de  délices  ,  &  où  ils 
troutféroient  entre  autres  chofes  de  très  bel- 
les femmes,  faites  &  créées  tout  exprès.  H 
faifoit  encore  efperer  de  plus  grands  plaifirs 
&  plus  de  bonheur  à  ceux  qui  mourroient 
pour  Tétabliflement  de  fa  religion,  fur  tout 
le  refte  du  monde,  qui  viendroit  à  Tembraf- 
fer  vaincu  &  forcé  par  leurs  armes.  Toutes 
ces  chofes  avec  la  défenfe  qu'il  y  ajouta  de 
boire  du  vin,  &  la  créance  de  la  prédeftina- 
tion,  qu'il  établit  comme  un  de  fes  princi- 
pes ,  furent  les  principales  doétrines  dont 
Mahomet  compofa  fa  religion.  Elles  furent 
reçues  avec  applaudiflement  des  Ariens,  des 
Juifs  ',  &  des  Payens  de  tous  ces  pays ,  ôc 
l'on  vid  ces  peuples  y  courir  en  foule,  quel- 
ques-uns dans  le  defir  de  contribuer  à  l'eta- 

bliifci 
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bliflèment  du  Royaume  de  Mahomet, s'i ma- 
ginatft  qu'il  étoit  véritablement  envoyé  de 
ÏJicu,  comme  il  le  ciifbir  5  quelques  autres, 
parce  qu'ils  trouvoient  dans  cette  religion 
Jes  principales  de  leurs  créances  approuvées 
&  confirmées*  mais  la  plupart  attirez  ou  en- 
traînez par  leurs  voluptez  &  par  leur  luxure, 
&  flattez  par  Fefpcrance  des  richefles  &  des 
honneurs ,  &  par  le  plaifir  de  le  venger  de 
leurs  ennemis. 

Après  que  Mahomet  étoit  revenu  de  tes 
attaques  d'épilepfie,  qu'il  appelïoit  [es  extafes , 
il  écrivait  quelques  chapitres  ou  feâions  de 
Ton  Alcoran  ,  comme  s'il  fût  venu  d'en  re- 
cevoir l'infpiration  du  ciel ,  mais  qui  n'elt 
en  effet,  autant  que  nous  en  pouvons  juger 
par  les  traduélions  qui  nous  en  ont  été  don* 
nées,  qu'une  afifreufe  rapfodie  de  tes  vifions 
&  de  tes  fonges,  ou  plutôt  de  tes  chimères 
&  de  les  fanatifmes,  qui  n'ont  pourtant  pas 
laiflë  d'être  reçues  des  Sénateurs  de  ce  faux 
Prophète ,  comme  un  livre  facré  &  divin. 
Ce  qui  eft  une  preuve  évidente  de  l'étrange 
diverfité  qui  te  trouve  entre  les  penfées  des 
hommes  &  entre  leurs  manières  de  conce- 
voir &  d'envifager  les  choies. 

Enfin,  la  contagion  fut  fi  grande  &  fi 
violente  ,  qu'en  peu  de  temps  elle  paflà  de 
l'Arabie  dans  l'Egypte  &  dans  la  Syrie,  & 
elle  devint  fi  puiflante ,   &  fit  de  fi  grands 
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progrès ,  que  cet  Im porteur  vid  fa  doctrine 
s'établir  dans  tous  ces  divers  pays,  &  s'éten* 
dre  ,  même  de  fon  temps,  dans  une  grande 
partie  de  la  Perfe.  La  décadence  de  l'Em* 
pire  Romain  facilita  extrêmement  les  con- 
quêtes de  Mahomet ,  6c  la  diminution  de 
cette  ancienne  fpiendeur  de  la  Monarchie 
Romaine,  qui  fe  trouvoit  en  ce  temps-là  fort 
obfcurcie  ,  contribua  beaucoup  à  l'éclat  de 
cette  nouvelle  Comète ,  qui  fe  faifoit  voir 
dans  le  monde  fous  une  forme  terrible,  & 
qui,  comme  une  épee  de  flamme,  fe  failbit 
pur  par-tout  &  abbattoit  tout  ce  qui  oloit 
s'oppofer  à  fon  cours  &  à  fes  progrès. 

La  famille  de  Mahomet  fut  partagée  en 
deux  branches  ,  qui  lui  fuccederent  après  fa 
mort,  &  qui  ont  pafîe  pour  divines  parmi 
les  Muflulmans,  ou  fes  Se&ateurs.  L'une 
de  ces  branches  elt  celle  des  Caliphes  de  Per- 
fe ,  &  l'autre  des  Galiphes  d'Egypte  &  de 
l'Arabie  $  &  l'une  &  l'autre ,  connues  dans  le 
monde  fous  le  nom  général  de  Sarrafms^  a 
fait  des  progrès  étonnans,  la  première  en 
Orient,  &  la  féconde  en  Occident.  L'Em- 
pire Romain,  ou,  pour  parler  plus  propre-? 
ment ,  les  relies  de  ce  grand  Empire ,  qui 
avoit  fon  fiege  à  Conftantinople,  &  qui  fut 
appelle  l'Empire  des  Grecs ,  avoit  été  depuis 
quelque  temps  cruellement  ravagé  à  diverfes 
fois ,   êc  en  quelques  endroits  déchiré  &  et> 
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tiercment  ruiné  par  les  incurfions  deplufieurs 
peuples  barbares  qui  s'en  étoient  emparez  5 
&  il  ctoit  par  conséquent  peu  en  état  défais 
re  une  vigoureufe  réfî  (lance  contre  ces  nou- 
veaux ennemis,  fi  puifîàns  &  fi  redoutables. 
Outre  cela  ,  les  divi  fions  qui  fe  trou  voient 
entre  les  Chrétiens,  facilitèrent  les  conquê- 
tes des  Muflulmans  ,  &  favoriferent  le  pro- 
grès de  leur  nouvelle  religion.  Les  Ariens 
ié  voyans  perfecutez  dans  l'Orient  par  quel- 
ques-uns des  Empereurs  Grecs,  qui  étoient 
dans  les  mêmes  créances  que  les  Eglifes  d'Oc- 
cident, embraflerent  aifémentla  religion  de 
Mahomet ,  qui  enfeignoit  que  Jefus  Chrift 
avoit  été  un  grand  &  divin  Prophète,  qui 
étoit  tout  ce  qu'ils  en  croyoient  eux-mêmes. 
Les  cruelles  perfecutions ,  que  quelques  au- 
tres de  ces  Empereurs  firent  aux  Chrétiens 
afin  de  les  obliger  à  recevoir  les  images  dans 
leurs  temples,  pour  lefquelles  ils  avoientune 
mortelle  averfion,  en  contraignirent  un  grand 
nombre  à  fe  jetter  dans  le  parti  desSarrafins, 
qui  n'avoient  pas  moins  d'horreur  qu'eux 
pour  les  images.  Les  Juifs  s'y  fentirent  auflî 
attirez  à  leur  tour  par  la  profeflion  que  les 
Sarrafins  faifoient  de  ne  réconnoître  &  de 
n'adorer  qu'un  feul  Dieu ,  ce  qu'ils  préten- 
dent que  les  Chrétiens  ne  font  pas  \  &  ils 
s'y  trouvèrent  encore  poufîez  par  la  grande 
vénération  que  Mahomet  avoit  témoigné 
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avoir  pour  Moïfe,  donc  il  avoit  parlé  com- 
me d'un  Prophète  &  d'un  Légiflatcur  en- 
voyé immédiatement  de  Dieu  dans  le  mon- 
de. Les  Payens  y  trouvèrent  auffi  des  do- 
ctrines qui  s'accommodoient  beaucoup  avec 
leur  ancienne  religion  ,  comme  étoit  entre 
autres  celle  de  la  prédeftination,  qui  avoit 
été,  en  la  manière  que  Mahomet  l'enfeignoit, 
l'un  des  principes  de  la  Se&e  des  Stoïciens, 
&  qui  eft  un  fentiment  où  fe  laiflënt  aifément 
aller  tous  ceux  à  qui  il  arrive  quelque  grand 
accident  ,  &  comme  le  refuge  où  les  peu- 
ples ,  qui  gémiflènt  fous  un  gouvernement 
violent  &  tyrannique,  vont  d'ordinaire  cher- 
cher de  la  confolation.  Ce  qui  a  fait  dire  à 
quelques  Auteurs  Latins  ,  que  les  règnes  de 
Tibère  ,  de  Caligula  ,  Cr  de  Néron  avoient 
fait  fins  de  Stoïciens  dans  Rome ,  que  tous  les 
préceptes  de  Zenon  ,  de  Chryfippe  ,  £r  de 
Cléanthe. 

La  branche  de  la  famille  de  Mahomet, 
qui  s'étoit  établie  dans  la  Perfe,  fubfifta  long 
temps  entre  les  Sarrafins,  jufques  à  ce  enfin 
qu'elle  fut  abbattuë  premièrement  par  les 
Turcs,  6c  puis  par  les  Tartrxres  fous  la  con- 
duire &  le  règne  de  Tamerlan,  dont  les  de- 
feendans  fe  maintinrent  fur  le  throne  jufques 
au  temps  d'Ifmaël  ,  duquel  font  descendus 
les  Sophis  qui  régnent  aujourd'hui  dans  la 
Perfe.    Cet  Ifinacl  étoit  un  Emhoufiatte, 

qui 
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qui  fe  vantoit  d'avoir  de  nouvelles  révélations 
fur  la  religion  Mahometane.  Jl  fe  mit  donc 
dans  l'efprit  d'en  réformer  la  doctrine  &  le 
culte,  &  il  dilbit  que  de  tous  les  fucceflèurs 
de  Mahomet  il  n'y  avoir  que  Haly  qui  fût 
fon  véritable  fucceflèur,  &  qui  dût  en  être 
crû  -y  c'eft  pourquoi  les  Perflms  ont  toujours 
régardé  depuis  les  Turcs  comme  hérétiques, 
&  les  Turcs  à  leur  tour  les  Perfans.  Il  fie 
beaucoup  de  difcipîcs  par  fes  nouveautez  & 
par  les  raffinemens  tant  fur  la  religion  en  gé- 
néral, que  fur  la  dévotion  en  particulier 5  & 
il  trouva  par-là  le  moyen  de  s'élever  fur  le 
thronede  Perfe,  comme  les  Xerifs  font  mon* 
tez  par  la  même  voye  fur  ceux  de  Maroc  & 
de  Fez ,  vers  le  temps  de  Charles  V  j  & 
comme  encore  de  notre  temps  Cromwel  fe 
fit  donner  le  titre  &  la  dignité  dc-Prote&eur 
d'Angleterre  ,  &  Oran  Zeb  celle  de  Grand- 
Mogol  :  quatre  grandes  &  furprenantes  élé- 
vations, qui  toutes  ont  été  l'effet  de  l'enthou- 
fiafme  &  du  fanatifme. 

L'autre  branche  de  l'Empire  des  Sarrafins, 
qui  a  été  celle  des  Arabes ,  après  s'être  ex- 
trêmement accrue  &  fortifiée  dans  l'Egypte 
&  dans  l'Arabie  ,  parvint  à  ion  plus  haut 
point  &  à  fa  plus  grande  fplendeur,  {bus  le 
règne  du  grand  Almanzor,  qui  a  été  le  plus 
fameux  &  le  plus  illuftre  de  {es  Héros.  Il 
faut,  en  effet,  avouer  à  fon  honneur,  qu'il 
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s'eft  fort  di  (lingue  par  Ton  fçayoir,  par  f«* 
vertu ,  par  fa  pieté ,  &  par  une  grande  bon- 
té qui  lui  étoit  naturelle,  aufii-bien  que  par 
fa  puiflance ,  par  (on  courage ,  &  par  fon 
empire,  qui  s'étendoit  de  l'Arabie  dans  l'Egy- 
pte, dans  tous  les  pays  feptentrionuux  de 
l'Afrique,  jufqucs  à  l'Océan  occidental ,  & 
dans  toutes  les  provinces  les  plus  confidéra- 
blés  de  l'Efpagne.  Ce  fut  en  fon  temps  & 
fous  (es  enfeignes  viâorieufes  que  furent  con* 
quis  &  fubjuguez  dans  l'Efpagne  les  Royau* 
mes  que  les  Goths  y  avoient  fondez,  &  que 
la  race  de  leurs  Rois,  fi  puifîans  &  fi  célèbres, 
finit  en  la  perfonne  de  Rodrigue.  Tous  ces 
grands  pays  furent  réduits  fous  la  domination 
des  Sarrafins ,  à  la  réferve  feulement  des 
montagnes  de  Léon  &c  d'Oviedo,  &  ils  fu- 
rent eniuite  partagez  en plufieurs Royaumes, 
que  les  Maures  pofiederent  jufqu'au  règne 
de  Ferdinand  &  d'Kàbelle.  Mais  les  Sarrafins 
ne  s'arrêtèrent  pas  encore  là 5  après  avoir  con* 
quis  l'Efpagne,  ils  fe  jetterent  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France,  &  leurs 
armes  y  furent  d'abord  fuivies  d'un  fi  grand 
fuccès  qu'ils  allèrent  jufqu'à  Tours  :  mais 
enfin  ils  furent  battus  &  chaflez  par  Char- 
les Martel ,  qui  s'acquit  par  leur  défaite  tant 
d'honneur  &  de  réputation,  que  cela  lui  fit 
former  le  deflèin  de  mettre  fa  race  fur  le 
throne,  où  elle  monta  en  la  perfonne  de  Pé- 
pin 
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pin  &  de  Charlemagne,  par  la  dépofîtion  & 
Fextinétion  de  la  première  race  des  Rois  de 
France ,  qui  avoic  été  fur  le  throne  depuis 
Pharamond. 

Je  ne  fçache  pas  avoir  jamais  vu  dans  l'HI- 
ftoire  un  Prince  d'un  plus  noble  ôc  d'un  plus 
grand  cara&ere  ,  que  celui  qui  nous  a  été 
donné  du  grand  Almanzor  dans  des  tradu- 
ctions Efpagnoles  de  quelques  livres  Arabes, 
qui  étoit  la  langue  dans  laquelle  s'étoit  con- 
iervé  en  ce  temps-là  tout  ce  qui  fembloitêtre 
refté  de  fçavoir  au  monde-  Outre  que  les 
Arabes  ayans  pris  leurs  feiences  des  Grecs  f 
dont  ils  avoient  fait  des  tradu&ions  en  leur 
langue,  il  femble  qu'elles  dévoient  avoir  été 
beaucoup  augmentées  par  la  fubtilité  &  par 
la  pénétration  de  ces  peuples  méridionaux. 

Ce  Royaume  conierva  encore  fa  grandeur 
fous  les  Caliphes  d'Egypte,  jufqu'à  ce  qu'é- 
tans  venus  à  dégénérer  des  grandes  qualités 
d'Almanzor,  ils  s'attirèrent  la  haine  de  leurs 
Sujets,  &  qu'il  fallut  pour  leur  fureté,  qu'ils 
fe  fifîent  garder  par  des  troupes  étrangères  , 
qu'ils  faifoient  venir  de  la  Circaffie.  C'écoient 
tous  des  efclaves  qu'on  achetoit  en  ce  pays, 
qui  fe  nomme  aujourd'hui  la  Mingrelie^  en- 
tre le  Pont-Euxin  &  la  Mer  Cafpienne, l'an- 
cien pays  des  Amazones, qui  a  de  tout  temps 
produit  des  hommes  les  plus  vigoureux  &  les 
plus  belles  femmes  de  tout  l'Orient-    Ces 

efcla- 
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eiclaves  Circafîîens  étoient  appeliez  en  Egy- 
pte Mamaluques  ;   on  les  élevoit  avec  foin  ? 
&  on  leur  faifoit  apprendre  la  difcipline  mi- 
litaire &  tous  les  exercices  nécefTaires  pour 
en  faire  de  fort  bonnes  troupes ,  comme  el* 
les  l'étoient  efteétivement.  Le  Commandant 
ou  le  Chef  de  cette  garde  de  Mamaluques 
étoit  appelle  leur  Sultan  ,   qui  avoit  fur  eux 
un  commandement  auffi  abfolu  qu'un  Géné- 
ral en  a  dans  l'armée.     Ils  fervirent  durant 
quelque  temps  à  (bû tenir'  le  gouvernement 
des  Caliphes  ,   &  à  tenir  les  Egyptiens  dans 
la  fujettion  &  dans  l'efclavage^  mais  enfin 
un  de  leurs  Sultans  ayant  réconnu  combien 
fbn  pouvoir  étoit  grand,  &  dans  quel  mépris 
étoient  tombez  les  Caliphes  par  leur  vie  mol- 
le &  efféminée,  il  commença  d'abord  par 
dépofer  le  Caliphe  de  fa  dignité,  &  enfuite 
il  le  fit  mourir.  Il  s'empara  là-defltis  du  gou- 
vernement &  de  l'autorité  fouveraine  fous  le 
nom  de  Sultan,  &  il  régna  par  la  feule  for- 
ce &  l'appui  de  (es  Mamaluques,    dont  le 
nombre  groflîfToit  tous  lès  jours  par  les  encla- 
ves qu'on  tranfportoit  de  la  Circaflie  en  Egy- 
pte pour  les  y  vendre.  Ce  gouvernement  fubfi- 
fia  deux  à  trois  cens  ans,  &  durant  tout  ce 
temps  le  nouveau  Sultan,  qui  devoit  prendre 
la  place  du  Sultan. mort  ou  dépofé,   étoit 
choifi  par  les  Mamalu'ques,  8c  c'étoit  tou- 
jours quelqu'un  de  leur  corps.     Les  fils  des 

Sut- 
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Sultans  défunts  jouïffoient  des  poffcffions  & 
âcs  richeffcs  que  leurs  pères  leur  avoient  laif- 
fées  ,  mais  ils  étoient  exclus  par  les  loix  fon- 
damentales du  gouvernement  de  la  fucceflîon 
à  la  couronne  ,  &  ils  ne  pou  voient  pas  même 
être  élus  Sultans  :  de  forte  qu'en  ce  pays-là  y 
tout  au  rebours  de  ce  qui  fe  pratique  dans 
tous  les  Etats  du  monde,  être  fils  du  Sultan 
c'étoit  être  exclus  infailliblement  de  l'empi- 
re. Perfonne  ne  pouvoit  même  être  élu  Sul- 
tan ,  s'il  n'avoit  été  aétuellement  rendu  com- 
me efclave  ,   s'il   n'avoit  été  amené  de  la 
Circaflie  ,   6c  s'il  n'avoit  porté  les  armes  en 
qualité  de  (impie  Soldat  dans  les  troupes  des 
Mamaluques.  Avec  tout  cela,  il  fe  fornjoit 
d'un  fi  bas  métal  des  hommes  qui  faifoient 
une  fort  grande  figuré  dans  leur  fiecle,  & 
jamais  peuple  n'a  oppofé  une  plus  vigoureufe 
réfiftance  aux  progrès    &c   à  l'aggrandiflè- 
ment  de  l'Empire  des  Turcs ,    que  le  firent 
ces  Mamaluques  fous  leurs  Sultans.    Mais 
enfin  ils  furent  vaincus  &  fubjuguez  par  Se- 
lim ,  après  une  longue  guerre ,  que  Ton  au- 
roit  pu  comparer  au  combat   d'un  tigre 
furieux  &  d'un  ours  affreux ,  pendant  le- 
quel les  pays ,  où  ces  cruels  animaux  avoient 
porté  la  défolation  ôt   l'effroi ,   fe  tenoient 
comme   fpeûateurs  pour  voir  lequel  rem- 
porteroit  la  viétoire  ,  leur  étant  à-peu-près 
indifférent    fous  la   domination  &  fous  la 
Partie  IL  T  cruau- 
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cruauté  duquel  des  deux  ils  tomberaient. 

Les  Hiftoriens  ne  s'accordent  pas  à  nous 
dire  fi  ce  furent  les  Empereurs  Grecs,  ou 
les  Perfans,  qui  les  premiers  appelèrent  les 
Turcs  à  leur  fecours  dans  l'Alie*  mais  ce 
dequoi  ils  conviennent  tous  ,  c'eft  que  les 
Turcs  s'y  étans  vus  en  fi  grand  nombre ,  ils 
fe  révoltèrent  contre  leurs  amis,  au  fecours 
defquels  ils  ctoient  allez  ,  ils  s'y  établirent 
eux-mêmes ,  &  ils  embraflerent  la  reiigion 
Mahometane,  qui  fit  ainfi  en  peu  de  temps 
de  fort  grands  progrès.  Par  des  principes 
tout  nouveaux  ,  inventez  uniquement  pour 
fonder  &  pour  étendre  leur  domination ,  ils 
formèrent  un  Empire  ,  qui  fous  la  race  des 
Ottomans  a  fournis  PEmpire  des  Grecs  6c 
celui  des  Arabes,  &  s'eft  établi  &  enraciné 
dans  toute  l'étendue  immenfe  de  tous  les 
deuxenfemble,  comme  onlevoid  encore  au- 
jourd'hui. Mais  quoiqu'ils  y  ayent  joint  ainfi 
plufieurs  autres  pays  ,  la  religion  de  Maho- 
met s'eft  encore  étendue  beaucoup  davanta- 
ge. Cet  Empire  donc  des  Ottomans  a  été 
femblable  à  une  belle  greffe,  qui  étant  entée 
fur  une  branche  ou  fur  tin  tronc,  qui  a  beau- 
coup de  fève  &  de  vigueur,  a  couvert  entiè- 
rement le  iujet  fur  lequel  elle  a  été  greffée, 
&  elle  a  même  enfin  furpafle  l'arbre  franc  & 
naturel ,  fçavoir  l'Empire  des  Perfes ,  qui 
étoit  la  branche  naturelle  de  Mahomet. 

Les 
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Les  principales  maximes ,  fur  lesquelles 
cette  fiere  Monarchie  s'eltérablie  &s'eft  éle- 
vée à  une  hauteur  fi  furprenante ,  ont  été 
celles  que  Mahomet  avoit  d'abord  enfeignées  * 
&  que  nous  avons  rapportées  ,  plus  haut. 
L'efpérance  d'un  Paradis  aufli  fenfuel  que 
l'étoit  celui  qu'il  promettait ,  &  la  créance 
d'une  prédeftination  telle  qu'il  la  pofe  ,  ani- 
moit  extraordinairement  le  courage  de  ceux 
de  fa  Se6le  &  les  portoit  à  tout  entrepren- 
dre. A  cela  fe  joignoit  encore  l'amour  des 
richefles ,  &  l'attente  de  partager  les  dépouil* 
les  des  ennemis  qu'ils  auraient  vaincus,  de  le 
mettre  en'pofleffion  de  leurs  terres  &  de  tous 
leurs  biens,  &  dedifpofer  de  leurs  perfonnes 
comme  il  leur  plairoit. 

Un  autre  de  leurs  grands  principes,  qu'on 
a  toujours  eu  foin  d'infpirer  bien  avant  dans 
leurs  efprits,  eft,  que  la  race  des  Ottomans 
avoit  été  choifie  &  marquée  de  Dieu  pour 
régner  parmi  eux ,  afin  d'étendre  leur  empi- 
re, &  avec  leur  empire  leur  religion.  Cela 
i'a  fait  regarder  des  Turcs  comme  une  race 
adoptée  pour  fucceder  à  Mahomet ,  tant  en 
qualité  de  Légiflateur  Souverain  dans  tout  ce 
qui  régarde  le  gouvernement  politique,  qu'en 
qualité  de  Juge  fupreme  dans  toutes  les  ma- 
tières de  îa  religion  ,  après  en  avoir  délibé- 
ré avec  fon  Mufti.  Ils  font  tous  fi  perfuadex 
de  cela ,  qu'ils  tiennent  communément  qu'ils 
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doivent  fe  foumettre  en  toutes  choies  à  la 
volonté  de  leur  Prince  Ottoman ,  comme  à 
la  volonté  de  Dieu  lui-même ,  puifqu'il  l'a, 
difent-ils  ,  choifi  tout  exprès  pour  cela*  Se 
ils  fe  croyent  obligez  de  lui  obéir  ,  non  feu- 
lement quand  il  leur  commande  de  facrifier 
leur  vie  contre  fes  ennemis,  mais  auffi  de  fe 
laifier  donner  la  mort  toutes  les  fois  qu'il  lui 
plaira  de  le  trouver  bon  ainfi,  avec  autant 
de  réiîgnation  6c  de  foumiffion  que  le  relie 
des  hommes  en  a  pour  les  décrets  6c  pour  le 
bon-plaifir  de  Dieu.  C'eft  ce  qui  rend  fi 
fréquentes  parmi  les  Turcs  les  exécutions  a 
mort ,  que  l'on  fouffre  avec  une  foumiffion 
aveugle  ,  fur  le  premier  ordre  de  l'Empe- 
reur ,  qui  ne  confulte  bien  fouvent  que  fon 
caprice,  ou  félon  qu'il  eft  infpiré  par  fes  Mi- 
nillrcs,  ou  follicité  par  les  flatteries  de  quel- 
qu'une de  fes  femmes,  pour  laquelle  il  aura 
le  plus  d'inclination  6c  d'attachement. 

Leur  troifieme  maxime  eft  de  faire  le  par- 
tage des  pays  conquis  en  timariots,  qui  font 
les  portions  affignées  aux  gens  de  guerre, 
fans  toucher  à  ce  qui  eft  réfervé  en  particu- 
lier pour  l'Empereur  -,  6c  comme  ces  terres 
ne  font  données  qu'à  vie,  ou  pour  autant  de 
temps  qu'il  plaît  au  Sultan,  il  eft  toujours 
le  feul  maître  de  tous  les  fonds  de  fes  domai- 
nes ,  6c  par  conféquent  le  Souverain  le  plus 

abfolu  qui  foit  au  monde.    , 
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Leur  quatrième  maxime  eft,  que  les  char- 
ges ,  non  plus  que  les  terres, ne  foient  point 
héréditaires,  mais  qu'elles  dépendent  unique- 
ment de  la  volonté  du  Prince.  Cela  oblige 
tous  ceux  qui  ont  de  l'ambition,  ou  qui  cou- 
rent après  les  richefles  ,  à  tâcher  de  plaire  à 
leur  Empereur,  à  le  fervir  dans  tous  fesdef- 
feins,  &  à  exécuter  {es  ordres,  de  quelque 
nature  qu'ils  foient ,  &  quelque  changeans 
qu'ils  puiflent  être. 

La  cinquième  maxime  a  été  de  fupprimer, 
èc  en  quelque  manière  d'éteindre,  toute  for- 
te de  (ciences  parmi  leurs  Sujets,  fur- tout 
parmi  les  Turcs  naturels  &  les  Janiflaires, 
qui  font  les  principales  forces  de  cet  Empire. 
Cette  crafîe  ÔC  noire  ignorance  les  difpofe 
à  rendre  à  leurs  Empereurs  une  obéïflan- 
ce  aveugle  ,  qui  ne  pourroit  que  fe  trou- 
ver afFoiblie  &  ébranlée  par  les  difputes  fur 
les  matières  qui  régardent  la  religion  &  le 
gouvernement,  la  liberté  &  la  foeveraineté, 
&  autres  queftions  de  cette  nature. 

Le  fixieme  principe  de  leur  gouvernement 
eft  l'inftitution  de  l'Ordre  fameux  des  Janif- 
faires ,  qui  eft  fans  contredit  un  trait  de  la 
plus  profonde  Politique  qui  fe  foit  jamais 
vûë  dans  aucun  autre  gouvernement.  Voici 
en  peu  de  mots  ce  que  c'eft.  On  va  pren- 
dre dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire 
telsenfans  des  Chrétiens  qu'on  veut,  &  on 
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choifït  ceux  qu'on  juge  les  plus  propres  pour 
porter  les  armes.  Si  on  void  des  enfans  bien 
faits  5  qui  ayent  la  mine  d'être  un  jour  de 
belle  taille  &  fore  vigoureux  ,  &  qui  fafTent 
paroîrre  de  h  hardiefie  &  du  courage,  on 
s'en  failît  pour  le  fervice  de  l'Empereur.  On 
les  fait  élever  avec  foin,  on  les  renferme  dans 
de  certains  collèges  ou  chambres,  comme  on 
les  appelle  ,  &  il  y  a  là  des  Officiers  commis 
pour  les  drefier,  &  pour  les  perfcâionner, 
&  leur  donner  toute  l'éducation  néceflaire. 
On  les  inftruit  fort  exaél:ement  dans  la  re- 
ligion Mahometane,  &  on  leur  infpire  une 
grande  vénération  pour  la  race  des  Ottomans. 
Ceux  d'entre  eux  qui  fe  trouvent  être  d'un 
tempérament  foible  &  délicat ,  ou  qui  font 
d'un  efprit  trop  doux  &  timide,  on  les  em- 
ployé à  travailler  aux  jardins  de  l'Empereur, 
à  fes  bâtimens,  ou  au  fervice  de  fon  palais, 
mais  on  prend  tous  ceux  qui  font  propres 
pour  la  guerre  ,  &:  à  un  certain  âge  on  les 
fait  entrer  dans  les  troupes  des  Janiffaires, 
qui  font  la  garde  de  l'Empereur. 

Par  ce  moyen-là  le  nombre  des  Chrétiens 
fe  trouve  extrêmement  diminué  dans  tout 
l'Empire  ,  &  extrêmement  affoibli  par  la 
perte  de  ceux  d'entre  eux  qui  auroient  pu 
être  les  plus  braves  &  les  plus  réfolus.  Les 
familles  des  Muflulmans  font  augmentées  à 
proportion,  ôc  on  a  ainfî  toujours  des  hom- 
mes 
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mes  choifis  &  bien  difeiplinez  à  la  folde  de 
l'Empereur ,  qui  ne  fe  regardent  pas  feule- 
ment comme  fes  Sujets  ou  Tes  Efclaves,mais 
comme  fes  pupilles  &  fes  domeftiques,  des 
gens  de  fa  maifon  ,  qui  font  attachez  à  fa 
perfonne. 

On  peut  mettre  ici  pour  la  fepticme  des 
maximes  les  plus  importantes  de  ce  gouver- 
nement, les  réglemens  &  les  coutumes  qui 
preferivent  aux  Turcs,   &  particulièrement 
aux  Janifiaires  ,  la  fobrieté.     Il  leur  eft  ab- 
folument  défendu  de  boire  du  vm ,  &  l'on 
veut  que  leurs  armées  ne  le  nourriflent  que 
du  ris:  &  comme  on  fçait  combien  il  en  faut 
à  une  perfonne  pour  tant  de  jours,   on  en 
tranfporte  dans  les  armées  à  proportion  du 
nombre  des  gens  qui  y  font,  &  on  le  diftri- 
buë  également,  fans  diftinéHon  des  qualité?} 
de  forte  que  dans  la  marche  des  troupes,  ou 
dans  un  campement ,  un  Colonel  n'en  a  pas 
plus  qu'un  iîmple  Soldat.     Il  n'y  a  auffi  que 
les  Officiers  généraux  qui  ayent  avec  eux  de 
grands  équipages,    &  ils  ne  s'embarraflènt 
point  de  tous  ces  trains  &:  de  toutes  ces  fui- 
tes que  l'on  void  dans  les  armées  des  Allc- 
mans,  où  tous  les  Officiers  ont  des  domefti- 
ques  chacun  à   proportion  de  fon  emploi, 
aufli-bien  en  campagne,  que  dans  le  quartier 
d'hyver  ,    6c  chaque  Soldat  amené  avec  lui 
fa  femme  à  l'armée  y  au-lieu  que  les  Turcs  ne 
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fouffrent  perfonne  dans  leurs  armées  qui  ne 
foit  propre  à  faire  la  guerre,  ce  qui  leur  don- 
ne un  grand  avantage  fur  les  troupes  Alle- 
mandes. 

La  dernière  de  leurs  maximes  générales , 
que  j'avois  faitdeflèindc  rapporter  ici,c'eftla 
diligence  &  la  févénté  avec  laquelle  ils  exer- 
cent la  juftice,  foit  dans  le  cours  des  affaires 
ordinaires,  foit  dans  celles  de  la  guerre.  Il 
arrive  très  fouvent  à  caufe  de  cela  qu'ils  fe 
trompent  dans  leurs  jugemens ,  &  que  les 
innocens  en  fouffrent}  mais  cependant  c'eft 
une  maxime  confiante  parmi  eux ,  &  dont 
ils  ne  veulent  point  fe  départir ,  Qu'il  vaut 
mieux  faire  mourir  deux  innocens ,  que  de  lai/fer 
vivre  un  coupable.  Cela  s'accorde,  en  effet, 
très  bien  avec  le  génie  &  le  caraétere  de  leur 
gouvernement,  qui  femble  ne  s'être  propo- 
fé  dans  tous  fes  chefs  que  la  fierté  &  la  ter- 
reur 5  comme  au  contraire  celui  des  Tncas 
avoit  été  tout  formé  fur  la  douceur  &  fur  la 
clémence ,  celui  de  la  Chine  fur  la  fagefle, 
&  celui  des  Goths  fur  le  courage  &  fur  la 
valeur. 

L'Empire  Turc  a  eu  des  progrès  fi  rapi- 
des &  fi  violens,  ces  deux  ou  trois  derniers 
ficelés,  fous  la  conduite  &  l'autorité  de  la 
race  des  Ottomans,  qu'on  régarde  cela  com- 
me un  prodige  >  mais  il  femble  que  depuis 
cent  ans  il  en  (oit  demeuré  au  point  où  il 
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étoit  parvenu ,  n'ayant  point  fait  de  nouvel- 
les conquêtes  ,  depuis  celle  de  la  Hongrie, 
excepté  ce  qu'il  a  achevé  de  prendre  dans  la 
Candie,  où  la  petite  République  de  Venife 
a  fait  tête  durant  long  temps  aux  forces  d'un 
fi  grand  &  d'un  fi  puiflant  Empire.  La  rai- 
fon  de  cela  ne  vient  pas  feulement  de  ce  que 
les  Empires  ont  leurs  périodes ,  comme  nos 
corps,  qui  croiflent  jufqu'à  un  certain  âge& 
à  une  certaine  hauteur,  au-delà  de  laquelle 
ils  ne  fçauroient  pafler  5  mais  auffi  de  plu- 
sieurs autres  caufes,  foit  étrangères,  foit in- 
térieures, qu'il  n'eft  pas,  ce  me  femble  , 
fort  difficile  de  rémarquer. 

La  première  a  été,  qu'on  a  négligé  l'exé- 
cution de  quelques-uns  de  ces  réglemens  ou 
de  ces  principes,  qui  étoicnt  comme  la  bafe 
&  le  fondement  de  leur  Empire.  Après  la 
conquête  de  l'île  de  Chypre,  Selim  donna 
un  exemple  de  fon  intempérance  dans  le  vin, 
qui  paflà  bien-tôt  après  en  coutume,  &  qui 
fe  trouvant  conforme  à  l'humeur  de  cette  na- 
tion, eut  plus  de  force  que  la  loi  de  Maho- 
met ,  qui  l'avoit  défendu  fi  févérement ,  & 
qui  jufques  alors  avoit  été  fi  ponétuellement 
obfervée  par  Ces  Seélateurs.  Les  Turcs  6c 
les  Janiflàires  tâchent  bien,  à  la  vérité,  de 
prévenir  le  fcandale  ,  &  de  fe  dérober  à  la 
peine,  en  ne  beuvant  qu'en  particulier  &  fe- 
crettement ,  mais  cela  n'empêche  pas  que 
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leur  corps  &  leur  tempérament  ne  fe  reflen- 
tent  de  l'effet  du  vin,  qui  les  échauffe  plus 
qu'il  ne  faudroit,  &  qui  ne  peut  que  les  affai- 
blir, le  prenans  comme  ils  font  fouventavec 
excès ,  &  ajoûtans  ce  dérèglement  à  la  dé- 
bauche à  laquelle  ils  s'abandonnent  avec  les 
femmes. 

Davantage,  on  n'obferve  plus  fi  réguliè- 
rement, comme  on  faifoit  autrefois,  l'infti- 
tution  qui  a  été  faite  des  JàtiiQairesj  les  Of- 
ficiers ,  à  qui  la  charge  en  eft  donnée ,  fe 
font  hifîèz  corrompre  par  des  préfens ,  &  ils 
ont  permis  durant  long  temps  que  les  Chré- 
tiens iè  foient  rachetez  avec  de  l'argent  du 
tribut  des  enfans  qu'on  levoit  fur  eux ,  odes 
Turcs  d'autre  côté  ont  auflî  donné  de  l'ar- 
gent pour  mettre  leurs  enfans  dans  les  Janif- 
fâires.  Tout  cela  eft  caufe  qu'on  ne  choifit 
plus  pour  ces  fortes  de  troupes  les  gens  les 
plus  robuftes  &  les  plus  courageux,  maison 
prend  ceux  qui  font  récommandez  par  les  pa- 
ïens ou  par  les  amis'. 

De  ces  deux  defordres  il  en  eft  venu  un 
troifieme,  plus  grand  encore  &  plus  perni- 
cieux que  les  deux  premiers,  c'eft  la  muti- 
nerie Se  le  foulevement  des  Janiflàires ,  qui 
fentans  leurs  forces  &  leur  puiflance  ont 
commencé  à  faire  tels  changemens  qu'il  leur 
a  plu  dans  l'Etat.  Cela  a  été  fuivi  de  la  mort 
de  quelques  Baflas  6c  de  quelques  Vifivs,  ôc 
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ils  en  font  enfin  venus  fi  avant  que  de  s'en 
prendre  aux  Sultans  eux-mêmes  ->  car  après 
avoir  dépofé  Ibrahim,  ils  l'étranglèrent  en- 
iuite,  Se  ils  mirent  fur  le  thione  fon  fils  à 
prélent  régnant,  qui  n'étoit  alors  qu'un  en- 
fant. Mais  la  mutinerie  des  Janiflàires  ne 
s'eftpas  arrêtée  là,  ils  ont  fait  depuis  de  nou- 
veaux foulevemens,  ils  ont  changé  &  égor- 
gé plufieurs  Grand-Vifirs,  6c  ils  ont  fait  di- 
vers partis  fi  puiflàns,  &  ont  excité  des  trou- 
bles lî  furieux  dans  l'Empire,  que  le  Bafla 
d'Alep,  fedifant  le  fils  du  Sultan  Amurat, 
leva  une  armée  de  cent  mille  hommes,  6c 
s'étant  mis  à  leur  tête,  jetta  tant  de  trouble 
6c  de  confufion  dans  ce  grand  Empire,  que 
c'aurait  été  là  le  dernier  terme  de  la  race 
des  Ottomans ,  fi  ce  hardi  Avanturier  ne 
s'étoit  laifle  furprendre  fur  la  foi  des  traitez; 
à  la  faveur  defquels  le  vieux  Cupcrly,  éle- 
vé depuis  peu  à  la  dignité  de  Grand- Vifir, 
homme  d'une  grande  autorité  ,  6c  abfolu 
dans  le  commandement,  n'avoit  trouvé  adroi- 
tement le  moyen  de  fe  faifir  de  fa  perfonne^ 
6c  de  le  faire  incontinent  étrangler.  Cuperly 
étoit  entré  dans  le  miniftere  à  l'âge  de  qua- 
tre vingts  ans,  6t  comme  il  avoit  naturelle- 
ment l'efprit  cruel,  &  que  fon  âge  le  rendoit 
encore  plus  dur,  il  fit  mourir,  pour  arrêter 
l'ardeur  de  ces  troupes  mutines  6c  {éditiez 
ics ,  bien  près  de  quarante  mille  Janiflàires, 

en 
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en  trois  ans  de  temps,  par  des  exécutions 
privées,  courtes,  Se  violentes,  fans  aucune 
forme  de  procès,  fans  choix  des  perfonnes, 
&  Tans  leur  laifler  le  moyen  de  fe  juftifier  ôc 
de  fe  défendre.  Son  fils,  qui  lui  fuccedadans 
h  charge  de  Grand- Vifir,  trouva  l'Empire 
fi  afFoibli  par  les  cruautez  de  fon  père ,  & 
les  troupes  qui  reftoient ,  fi  mal  intention- 
nées ,  &  fi  portées  à  la  révolte,  que  pour 
prévenir  les  féditions  &  les  foulevemens  qu'el- 
les méditoient,  il  les  détourna  fort  à  propos 
à  diverfes  guerres  qu'il  eut  contre  la  Répu- 
blique de  Venife,  contre  la  Tranfilvanie,  & 
contre  ce  qui  reftoit  encore  en  Hongrie.  Cet- 
te politique  lui  réuflït  tout-à-fait  bien,  &  il 
eut  le  bonheur  de  fermer  par  une  fage  con- 
duite les  playeS  que  fon  père  avoit  laifîe  tou- 
tes faignantes  ->  il  rétablit  la  puiflànce  des  Ot- 
tomans, &  il  mit  leur  Empire  en  fi  bon  état, 
que  le  Grand-Vifir,  qui  lui  fucceda,  y  trou- 
va afsès  de  forces  pour  venir  faire  une  irru- 
}>tion  en  Allemagne ,  quoique  ce  fût  contre 
a  foi  des  traitez,  &  que  le  temps  de  la  trê- 
ve ne  fût  pas  encore  expiré  5  &  il  en  vint 
jufque-là  que  de  mettre  le  fiege  devant  Vien- 
ne. Mais  comme  c'efi  une  chofe  qui  eft  ar- 
rivée depuis  peu,  &  que  la  mémoire  en  eft 
encore  toute  récente ,  je  ne  crois  pas  nécef- 
faire  de  la  rapporter  ici  plus  au  long. 
Une  féconde  raifon,  pour  laquelle  l'Em- 
pire 
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pire  Ottoman  n'a  pas  pouffé  depuis  long  temps 
plus  loin  tes  conquêtes,  c'elt  qu'ils  ont  fore 
négligé  leurs  affaires  fur  mer,  au-lieu  de  s'y 
rendre  toujours  puifîàns,  comme  ils  l'étoient 
autrefois.  Et  il  elt  fi  vrai  que  depuis  plu* 
fieurs  années  ils  n'afpirent  prefque  plus  à  rem* 
porter  aucun  avantage  fur  mer ,  qu'ils  en  ont 
fait  parmi  eux  une  efpece  de  proverbe  :  Dim 
a  donnée  difent-ils,  la  terre  aux  Musulmans  ^ 
£r  la  mer  aux  Chrétiens. 

Enfih  ,  je  rémarque  que  l'ufage  exceflîf 
que  les  Turcs  font  de  Mopium ,  peut  avoir 
beaucoup  contribué  à  arrêter  les  progrès  & 
l'accroiffement  de  leur  Empire.  lis  tâchent 
par  le  moyen  de  cet  opium ,  dont  ils  fe  font 
une.  habitude,  de  fe  dédommager  en  quelque 
manière  de  la  défenfe  qui  leur  eft  faite  de 
boire  du  vin  ,  &  de  divertir  un  peu  la  me- 
îancholie  &  le  déplaifir  que  leur  donne  de 
temps  en  temps  la  miferable  condition  où 
ils  fe  trouvent ,  de  n'avoir  jamais  rien  d'aflu- 
ré,  &  de  dépendre  inceflamment  de  la  vo- 
lonté &  du  caprice  de  leurs  Sultans,  ou  des 
ordres  des  Grand- Vifirs.  Mais  tout  l'effet 
de  V opium  n'eft  que  pafiager,  &  quoique  fur 
l'heure  il  puiffe  tempérer  les  noires  penfées 
de  la  mélancholie ,  néanmoins  quand  l'opé- 
ration en  eft  paflëe,  elles  reviennent  comme 
auparavant ,  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  en  réitè- 
rent fi  fouvent  l'ufage.     Cependant ,  il  n'y 
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a  rien  qui  abbatte  ôc  qui  affoiblifle  davantage 
le  corps  &  i'efprit,  qu'un  ufage  fi  fréquent 
de  Yopùim. 

Outre  ces  raifons  prifes  du  dedans  même 
des  Etats  du  Turc,  pour  faire  voir  ce  qui  a 
empêché  qu'ils  ne  fe  foient  accrus  dans  ce 
dernier  ficelé  ,  comme  ils  avoient  fait  dans 
les  précédons,  on  peut  encore  en  rendre  une 
raifon  prife  du  dehors,  qui  cil  que  les  Turcs 
avoient  porté  &  étendu  leur  Empire  jufqu' à 
de  certaines  bornes,  fi  fortes  de  leur  nature, 
qu'il  femble  qu'elles  dévoient  les  arrêter ,  & 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  pafler  au  delà.  Du 
côté  de  l'Orient,  ils  s'étoient  étendus jufques 
au  Royaume  de  Perle*  dii  côté  du  Nord  , 
jufques  à  la  Tartarie  *  du  côté  du  Midi, 
jufques  à  l'Ethiopie*  &  du  côté  de  l'Occi- 
dent, jufqu'à  l'Empire  d'Allemagne  ,  con- 
tre lequel  ils  avoient  tourné  toutes  leurs  pen- 
fées  &  tous  leurs  defleins,  s'imaginans  qu'ils 
pourroient  plus  facilement  s'aggrandir  de  ce 
côté-là  ,  parce  que  ce  font  tous  des  Etats 
Chrétiens. 

Cependant ,  l'Empire  d'Allemagne  ren- 
ferme tant  de  pays,  &  il  eft  fi  rempli  de 
gens  braves  &  belliqueux,  que  pourvu  qu'ils 
foient  bien  unis  pour  les  intérêts  de  la  caufe 
commune  ,  ils  feront  toujours  aufii  bien  en 
état  de  fe  défendre  contre  le  Turc,  que  le 
Turc  pourra  l'être  de  les  attaquer.  Cet  Em- 
pire 
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pire  fe  trouve  compoië  de  plufieurs  gouver- 
nemens  doux  &  modérez ,  dont  ks  Princes 
font  profeffîon  de  fc  conformer  aux  loix$  il 
y  a  même  plufieurs  Etats  libres,  les  Sujets  y 
font  par-tout  maintenus  dans  leurs  droits  ëc 
dans  leurs  privilèges,  &  comme  ils  ne  peu- 
vent, à  caufe  de  cela*  qu'avoir  de  l'horreur 
pour  les  gouvernemens  étrangers  &  pour  le 
pouvoir  arbitraire,  il  iemble  qu'ils  feront  in- 
vincibles quand  ils  feront  la  guerre  pour  la 
défenfe  de  leurs  intérêts  communs.  Les  pays 
du  Turc, au  contraire, étans  tous  dansl'eicla- 
vage, &  par-là  en  quelque  manière  fort  affai- 
blis &  fort  ruinez,  toutes  (es  forces  font  dans 
les  armées  ,  &  le  peuple  en  général  ne  fe 
foucie  guéres  de  remporter  des  victoires  au 
dehors,  ni  ne  fe  met  pas  beaucoup  en  peine 
de  défendre  fon  propre  pays,  i cachant  que 
quoiqu'il  arrive  ,  il  ne  fçauroit  guéres  rien 
perdre,  &  pouvant  au  contraire  efperer  rai- 
sonnablement qu'jl  gagnera  en  changeant  de 
maître  &  de  gouvernement-  C'eii  ce  qui 
fait  qu'il  n'y  a  point  d'Empire  fur  la  terre  qui 
foit  plus  mal  établi  pour  pouvoir  faire  une 
forte  réfîftance  ,  en  cas  qu'il  arrive  quelque 
grand  échec  à  leurs  armées. 

On  auroit  vu,  félon  toutes  les  apparen- 
ces ,  d'une  manière  fort  écîattante  dans  ces 
dernières  guerres,  l'effet  des  conftitutions 
différentes  de  ces  deux  Empires  ,    fi  Dieu 
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n'en  a  voit  pas  difpofé  autrement.  Le  Grand- 
Vifir  auroit  infailliblement  pris  Vienne > 
avant  que  les  Princes  alliez  euflènt  pu  fejoin- 
dre  pour  la  fecourir,  fi  la  créance  où  ilétoit, 
qu'il  y  avoit  dans  cette  ville  toutes  les  richcf- 
fcs  des  pays  voifins  5  qu'on  y  avoit  portées 
comme  dans  un  lieu  de  fureté  ,  ne  lui  eût 
fait  former  la  réfolution  de  prendre  Vienne 
par  compofition,  &  non  pas  par  aflautj  ce 
qui  pourtant  auroit  dû  être  laifie  aux  Sol- 
dats ,  pour  leur  paye  &  pour  leur  récompen- 
fe  ,  plutôt  que  d'être  la  proye  &  le  butin 
d'un  Général. 

Si  les  Turcs  fe  fufient  rendus  les  maîtres 
de  ce  boulevart  de  la  Chrétienté  5  je  ne  vois 
pas  ce  qui  auroit  pu  les  empêcher  de  fou- 
mettre  toute  l'Autriche  &  tous  les  pays  qui 
en  dépendent.  Ils  auraient  pu  conquérir 
l'année  fuivante  toute  l'Italie,  ou  les  provin- 
ces méridionales  de  l'Allemagne,  félon  les 
pays  où  il  leur  auroit  plû  de  fe  jetter,  &  en 
deux  ou  trois  ans  l'Italie  &  l'Allemagne  au- 
raient été  à  eux.  Il  eft  aifé  de  comprendre 
le  danger  où  tout  le  refte  de  la  Chrétienté 
auroit  été,&  quelle  facilité  les  Turcs  auraient 
trouvée  par-tout  à  étendre  leur  Empire. 

D'autre  côté,  après  la  défaite  de  l'armée 
du  Grand -Vifir  ,  après  fa  mort  &  celle  de 
tant  de  braves  Baflas  &  de  tant  d'autres  Of- 
ficiers ,  qui  furent  les  vidimes  des  faélions 
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&  des  reflèntimens  de  la  cour  fanguinaire  du 
Grand-Seigneur  5  après  les  terribles  bouche- 
ries qui  furent  faites  des  Janiflàires  en  diver- 
ses occafïons,  &  la  coniternation  qu'on  vid 
dans  toute  l'armée,  qui  ne  fçavoit  comment 
fe  défendre  contre  la  bravoure  &  le  coura- 
ge des  troupes  d'Allemagne,  fi  alors,  ôedans 
le  temps  qu'on  prit  Belgrade,  l'Empereur  fe 
fût  mis  à  la  tête  des  troupes  qu'il  avoit  à 
fbn  fervice ,  &  qu'elles  n'euflènt  été  condui* 
tes  que  par  un  feul  Général ,  fans  dépendre 
des  Généraux  particuliers ,  à  qui  les  Princes 
avoient  donné  le  commandement  de  celles 
qu'ils  avoient  levées  chacun  dans  fes  Etats, 
&  qu'ils  avoient  envoyées  à  l'Empereur;  je 
ne  vois  pas  ce  qui  l'auroit  pu  empêcher  de 
conquérir  tout  ce  qui  étoit  devant  lui ,  dans 
des  pays  auffi  ouverts  que  la  Bulgarie  &  la 
Romanie.  Bien  plus ,  il  n'y  avoit  rien  qui 
le  pût  arrêter  jufques  à  Conftantinople,  la- 
quelle il  auroit  prife  fans  beaucoup  de  peine* 
Et  que  feroit  devenu  l'Empire  Ottoman  du- 
rant le  cours  d'une  guerre  defavantageufe, 
dans  le  déclin  où  il  étoit,  &  avec  des  troupes 
auffi  foibles  &  aufîî  découragées  que  l'étoient 
celles  qui  lui  reftoient?  Ses  thréibrs  étoient 
épuifez  ,  fa  cour  étoit  divifée  &  pleine  de 
faétions ,  &  on  ne  voyoit  dans  Conftantino- 
ple que  craintes ,  queconfternatjons,  &  que 
tumultes. 

Partie  //\  V  Mais 
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Mais  le  Dieu  tout-puiflant  n'avoit  pas  dé- 
crété aucune  de  ces  grandes  révolutions^,  foit 
pour  la  perte ,   foit  pour  l'avantage  de  la 
Chrétienté,   &  il  femble  avoir  voulu  laifler 
ces  deux  Empires  comme  fur  le  bord  du  pré- 
cipice, &  les  mettre  comme  hors  d'état  l'un 
&  l'autre  d'entreprendre  rien  de  fort  grand 
&  de  fort  extraordinaire,  afin  qu'ils  penient 
tous  deux  à  faire  la  paix.    Si  on  en  vient 
là,  il  va  de  l'apparence  que  le  Turc  laiflera 
la  Hongrie  à  la  maifon  d'Autriche  ,    à  qui 
elle  appartient  de  droit,  Se  qu'ainfi  le  relie 
de  la  Chrétienté  n'aura  plus  gueresnena 
craindre  en  nôtre  fiecle  des  armées  des  Ot- 
tomans. r 
Quoique  les  Empires  Mahometans  ne  ie 
foient  point  établis,  comme  les  autres,  par  le 
moyen  de  la  Vertu  Héroïque,  mais  plutôt 
par  les  artifices  d'un  homme  extrêmement 
adroit  &  rufé,  qui  s'eft  prévalu  de  la  fimph- 
cité  d'un  peuple  crédule}   il  faut  néanmoins  I 
réconnoître  qu'ils  ont  été  fort  augmentez  & 
rendus  illuftres  par  pluficurs  de  leurs  Rois, 
en  qui  on  a  vu  reluire  de  très  beaux  rayons 
de  cette  vertu*   tels  qu'ont  été ,  par  exem- 
ple, Almanzor,  Saladin,  Ottoman,  &  So: 
liman  le  Grand.  Mais  puifque  je  rapporte  ici 
les  noms  des  Princes  les  plus  héroïques  de 
cette  Sede,  je  dois,  fans  doute,  la  même 
juftice  à  des  peuples  plus  nobles  que  celui- 
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là,  de  ne  pas  oublier  les  noms  des  perfon- 
nés  qui  ont  brillé  en  leur  temps  parmi  eux  : 
car  fi  l'éclat  de  leurs  vertus  &  de  leurs  bel- 
les a&ions  a  été  en  quelques-uns  un  peu  ob- 
feurci  par  des  taches  &  des  défauts  qu'on  a 
rémarqué  en  eux,  ils  ont  rendu  à  leur  pays 
des  iervices  fi  importans,  &  ils  ont  laifle  à 
la  pofterité  de  fi  grands  exemples,  que  c'eft 
fort  juftement  que  leur  mémoire  s'eft  con- 
fervée  dans  le  monde,  &  qu'ils  tiennent  un 
rang  confidérable  dans  l'Hiftoire.  C'cft  là 
que  les  morts  reçoivent  les  louanges  qui  leur 
font  dues,  &  que  la  prévention  &  la  partia- 
lité ont  fbuvent  empêché  de  leur  rendre  du- 
rant leur  vie  j  &  c'eft  là  que  leurs  éloges  font 
diftinguez  des  applaudiflèmens  forcez  &  des 
lâches  flatteries,  que  les  efprits  bas  &  fervi- 
les  donnent  à  l'autorité  Se  à  la  fortune. 

Nous  mettons  donc  au  rang  des  anciens 
Héros  ,  d'entre  les  Grecs,  Epam inondas, 
Periciés,  &  Ageiilaiisj  de  l'ancienne  Répu- 
blique Romaine,  Scipion,  Marcellus,  & 
Paulus  iEmilius*  des  Empereurs  Romains  , 
Augufle,  Trajan  ,  &  Marc- Antonin  -y  des 
Goths,  Alaric  ,  ôcThéodorie*  des  Empe- 
reurs d'Occident ,  Charlemagne  ,  Frédéric 
Barberoufle ,  Charles  Quint  *>  des  Rois  de 
Fiance ,  Pharamond , Charles  Martel,  &  Hen- 
ri IV.  qui  ont  écé  les  trois  Chefs  des  trois  de 
leurs  plus  illnfires  races  s  des  Rois  de  Sue- 
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de  ,  Guftave  Adolphe  >  &  des  nôtres,  Ri- 
chard I.  le  Prince  noir,  &  Henri  V.  Je  puis 
ajouter  à  ceux-là  fept  fameux  Capitaines,  ou 
plus  petits  Princes  ,  dont  les  vertus  &  les 
grands  exploits  leur  ont  mérité  d'avoir  rang 
parmi  les  Rois  &  les  Empereurs  les  plus  il- 
luftres.  Le  premier  ce  ces  Capitaines  c'eft 
Aëtius ,  Se  le  fécond  Bellifaire,  qui  ont  été 
les  deux  derniers  grands  Généraux  qu'il  y  ait 
eu  dans  les  armées  Romaines,  après  la  divi- 
fîon  &  la  décadence  de  cette  puiflante  Mo- 
narchie. Ce  fut  fous  Içur  conduite  &  par 
leur  vaïeur  qu'elle  remporta  fes  derniers  tro- 
phées, &  qu'elle  foûtint  avec  une  vigoureu- 
fe  réfiftance  le  nombre  &  la  fureur  des  Bar- 
bares ,  qui  avoient  fait  une  irruption  dans 
l'Empire,  &  qui  après  la  mort  de  ces  braves 
Chefs  y  firent  des  ravages  horribles.  Geor- 
ge Caftriot ,  communément  appelle  Scander- 
beg  ,  Prince  d'Epire,  fera  le  troifîeme,  ôc 
Huniades ,  Vice-Roi  de  Hongrie  5  le  qua- 
trième, qui  ont  été  tous  deux  des  Capitaines 
célèbres  par  diverfes  viétoires  qu'ils  ont  rem- 
portées, &  des  Généraux  d'un  mérite  tout- 
à-fait  rare,  qui  ont  été  toute  leur  vie  les  vé- 
ritables défenfeurs  de  la  Chrétienté,  &  la* 
terreur  des  Turcs,  &  qui  avec  peu  de  trou- 
pes ont  tenu  en  échec ,  durant  tant  d'an- 
nées ,  toutes  les  forces  de  l'Empire  Ottoman. 
Le  cinquième  de  ces  grands  Généraux ,  dont 
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je  veux  marquer  ici  les  noms,  c'eft  Ferdi- 
nand Gonzalve,  ce  généreux  Efpagnol,  fur- 
nommé  fi  juftement  le  grand  Capitaine  y  qui 
par  fa  feule  valeur  &  fa  fage  conduite  con- 
quit une  couronne  à  fon  maître ,  laquelle  il 
auroit  gardée  pour  foi-même,  fi  fon  ambi- 
tion eût  été  aufli  grande  que  fon  courage  & 
que  Ces  vertus.    Le  fixieme  de  ces  grands 
hommes 'eft  Guillaume  I.  Prince  d'Orange, 
le  glorieux  reftaurateur  de  la  liberté  Belgi- 
que,  qui  a  eu  la  réputation  d'être  le  plus 
grand  6c  le  plus  confommé  Capitaine  de  fon 
iiecle,  6c  qui  donna  jufqu'au  dernier  jour  de 
fa  vie  des  preuves  illuftres  de  l'amour  qu'il 
avoit  pour  le  peuple  6c  pour  le  pays  qu'il  gou- 
vernoit.  Alexandre  Farnefe,  Prince  de  Par- 
me, eit  le  feptieme  6c  le  dernier  des  Géné- 
raux dont  j'avois  réfolu  de  parler.     Il  recou- 
vra par  fa  fage  conduite,  par  fon  courage, 
6c  par  le  zélé  qu'il  fit  paroître  pour  la  juiti- 
ce,dix  des  dix-fept  provinces  des  Pays-Bas, 
qui   étoient   déjà  en  quelque  forte  perdues 
pour  FEfpagne.     Il  fit  deux  fameufes  expé- 
ditions jufque  dans  le  cœur  delà  France  pour 
le  parti  des  Alliez,   6c  il  fembîoit  avoir  fait 
revivre  dans  le  monde  l'ancienne  vertu  Ro- 
maine 6c  fon  ancienne  difeipline  ,   6c  avoir 
rappelle  encore  une  fois  devant  les  yeux  du 
public  la  noblefie  6c  la  grandeur  des  génies 
d'Italie, 
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Il  fe  récueuille  de  tout  ce  qui  vient  d'être 
rapporté,  que  c'eft  dans  l'Hiftoire  &  dans  les 
aéfcions  des  grands  hommes  dont  il  y  eft  par- 
lé j  qu'il  faut  aller  chercher  les  marques  & 
les  veftiges  de  la  Vertu  Héroïque ,  lefquel- 
les  on  void  marquées  dans  le  temple  de  l'hon- 
neur &  de  la  renommée  j  &  c'eft  aux  per- 
fonnes  véritablement  illuftres,foit  des  fiecles 
paflez  ,  foit  du  nôtre ,  que  doivent  être  ré- 
fervez  les  lauriers  immortels  qui  font  dûs  à 
leurs  vertus.  Que  ceux-là  donc  feulement 
les  portent ,  qui  les  auront  gagnez. 
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QUATRIEME   ESSAI 

DELA 

POESIE. 

Es  deux  idoles  ordinaires,  auxquel- 
les la  plupart  des  hommes  offrent 
leurs  foins  ôc  leurs  peines,  font 
le  profit  &  le  plaifir ,  &  félon 
qu'ils  s'attachent  à  Tune  ou  l'autre  de  ces  ido- 
les ,  on  les  divife  ordinairement  en  deux 
Se6tes ,  dont  Tune  eft  celle  des  gens  d'affai- 
res ,  &  l'autre  celle  des  gens  oififs.  Je 
fçai  qu'on  pourrait  demander  fi  ces  termes 
ne  différent  que  dans  la  manière  de  les  ex- 
pliquer, ou  s'ils  font  différens  dans  le  fond; 
puisqu'un  avare  ne  trouve  peut-être  pas  moins 
de  plaifir  dans  les  profits  &  les  gains  qu'il 
fait,  qu'un  voluptueux  dans  fa  volupté.  S'il 
n'y  trouvoit  pas  en  effet  beaucoup  de  plaifir, 
il  ne  fe  donnerait  pas  le  foin  qu'il  le  donne 
pour  fes  affaires  ,  &  il  ne  formerait  pas  ni 
tant  de  defirs,  ni  tant  de  deffeins,  pour  ac- 
croître fà  fortune,  s'il  ne  le  propofoit  pas  de 
rencontrer  dans  une  chofe  ou  dans  l'autre 
beaucoup  de  contentement  %  de  forte  qu'il 
eft  vrai  de  dire,  que  le  plaifir  eft  la  fin  qu'il 
(b  propofe  r  foit  qu'il  le  trouve,  ou  qu'il  ne 
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le  trouve  pas.  On  a  depuis  long  temps  fort 
parlé  dans  le  monde,  ou  ,  pour  m'exprimer 
en  des  termes  plus  honnêtes  pour  les  Philo- 
fophes,  on  a  difputé  fort  longtemps  fur  cet- 
te matière  >  mais,  à  mon  avis,  (ans  beaucoup 
de  fondement ,  &  plutôt  pour  exercer  refprit , 
que  pour  chercher  la  vérité  :  &  il  vaudroic 
peut-être  mieux  que  toutes  les  difputes,  fur 
lefquelles  on  ne  s'accorde  jamais,  n'euffent 
jamais  commencé.  Le  meilleur  eil  de  pren- 
dre les  mots  félon  leur  lignification  &  leur 
ufagc  ordinaire ,  &  de  faire  à  cet  égard  com- 
me l'on  fait  des  monnoyes,  que  l'on  prend 
au  prix  courant,  fans  difputer  de  leur  poids 
&  de  leur  matière ,  à  moins  qu'on  ne  voye 
clairement  qu'elles  font  ou  faufles,  ou  cour- 
tes. Il  y  a  peu  de  chofes  dans  le  monde,  ou 
plutôt  il  n'y  en  a  point,  qui  puiffent  fouffrir 
qu'on  y  regarde  de  fi  près,  &  qu'on  y  faflc 
tant  de  raffinemens.  Un  fil ,  que  l'on  file 
trop  délié,  fe  rompt,  &  la  pointe  d'une  aiguil- 
le, fi  elle  eft  trop  fine,  fe  caffe.  Dans  l'uia- 
ge  ordinaire  ,  le  mot  de  profit  &  celui  de 
flaifir  expriment  deux  chofes  différentes,  ôc 
non  feulement  on  appelle  des  noms  différens 
de  gens,  d'affaires  ,  &  de  gens  oijtfs ,  les  per- 
fonnes  qui  ont  de  la  paflîon  pour  l'un  ou 
pour  l'autre  ,  mais  on  donne  aufli  de  diffé- 
rens noms  aux  facultez  de  l'ame  qui  s'y  ap- 
pliquent^ car  on  appelle  fageff*  l'application 
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aux  affaires  j  &  nous  exprimons  l'autre  en 
nôtre  langue  par  le  mot  de  wit,  qui  eft  un 
mot  Saxon,  que  nous  employons  pour  ligni- 
fier ce  que  les  Efpagnols  &  les  Italiens  ap- 
pellent ingemoy  6c  les  François  efprit,  deux 
mors  qui  ont  été  formez  du  Latin,  Mais 
pour  celui  de  wit ,  je  crois  qu'autrefois  il  étoic 
particulièrement  deftiné  pour  les  pièces  de 
Poëfie,  comme  on  le  void  dans  les  obferva- 
lions  qui  ont  été  faites  fur  la  langue  Runi- 
que.  On  a  accoutumé  de  rapporter  au  pre- 
mier de  ces  deux  mots,  qui  eft  celui  de  fa- 
gejfe<)  toutes  les  inventions  ou  toutes  les  pro- 
ductions des  chofes  les  plus  ncceflaires  à  la 
vie,  &  qui  font  d'un  plus  grand  ufage,  foit 
pour  les  particuliers,  foit  pour  le  public >  & 
on  comprend  fous  l'autre  de  ces  noms,  qui 
eft  celui  dVj^m,  les  écrits  Se  les  entretiens 
qui  ont  le  plus  d'agrêmenspour  ceux  qui  les 
lifent ,  ou  qui  les  entendent  réciter.  Pour 
ce  qui  eft  du  fentiment  de  ceux  qui  joignent 
ces  deux  chofes  enfemble,  comme  les  pre- 
duélions  des  Sages  ,  &  même  des  Legifla- 
teurs,  ne  font  pas  moins  agréables,  qu'elles 
font  utiles  aux  perfonnes  qui  en  connoiflène 
le  prix,  &  qui  en  font  leur  étude*  il  eft  vrai 
auflî  que  les  ouvrages  des  Poètes  inftruifent 
&  profitent  prefque  autant  qu'ils  plaifent  à 
ceux  qui  y  font  fort  verfez.  C'eft  même  cet 
heureux  mélange  de  l'utile  &  du  deleétabie 
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qui  fait  la  beauté  &  le  prix  de  ces  fortes  de 
productions,  &  qui  a  été  caufe  qu'on  a  don- 
né à  la  Vertu  Héroïque  &  à  la  Poëfie  le 
nom  de  divines. 

Les  noms ,  dont  les  Grecs  &  les  Latins 
ont  appelle  les  Poètes  ,  font  voir  qu'ils  en 
ont  eu  la  même  opinion.  Les  Grecs  les  ont 
appeliez  d'un  nom  qui  fignifie  en  leur  lan- 
gue un  homme  qui  produit  ou  qui  crée  quel- 
que chofej  comme  pour  dire  que  les  Poè- 
tes font  des  gens  qui  tirent  en  quelque  forte 
du  néant, de  belles  &  d'admirables  produ- 
ctions, qui  frappent  agréablement  les  yeux 
de  ceux  qui  les  regardent,  &  qui  en  con- 
noiflent  bien  la  beauté  :  &  les  Latins  leur 
ont  donné  le  même  nom  dont  ils  ont  appel- 
lé  les  Prophètes.  Or  comme  la  création  eft 
la  plus  fublime  de  toutes  les  oeuvres  de  la 
puiflànce  divine,  la  prophétie  tout  de  même 
eft  une  émanation  de  l'Efprit  de  Dieu,  & 
la  plus  grande  &  la  plus  merveilleufe  qui  foit 
au  monde.  Mais  fi  ces  deux  langues  fça- 
vantes  ont  donné  aux  Poètes  des  noms  di- 
vins, leurs  Ecrivains  ont  auffi  parlé  fi  avan- 
tageufement  de  la  Poëfie,  qu'ils  lui  ont  don- 
né une  origine  toute  célefte,  &  ont  dit  qu'el- 
le procedoit  d'un  feu  eclefte  &  d'une  divine 
infpiration  -y  &  dans  l'opinion  du  vulgaire, 
félon  qu'elle  nous  eft  rapportée  par  divers 
Auteurs,  la, Poëfie  faifoit  des  effets  tout  di- 
vins 
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vins  &  furnaturels ,  &  on  lui  atfribuoit  la 
vertu  de  faire  des  charmes  &  des  enchante- 
mens:  comme  on  le  peut  voir  par  ces  vers  de 
Virgile  dans  la  VIII.  de  les  Eclogues: 

Carmina  vel  cœlo   pojfunt    deducere  lu- 

nam  : 
Carminibus  Circe  focios  mutavit  Uljrjfis  ; 
Frigidus  tn  gratis  cantando  rumpitur  attm 

guis. 

Les  vers  peuvent  faire  descendre  la  lune  du  ciel: 
par  le  moyen  des  vers  Circe  changea  en  pour-' 
ceaux  les  compagnons  d'UlyJfe  :  cr  en  chantant 
quelques  vers  on  fait  crever  le  fervent  caché  fous 
l'herbe. 

Pour  rfloi ,  j'admire  bien  la  Poëfie,  mais 
je  nTen  fuis  pas  adorateur.  Je  réconnois  fa- 
cilement qu'il  faut,  pour  être  un  grand  Poè- 
te, avoir  Un  naturel  fort  heureux  &  le  génie 
le  plus  grand  &  le  plus  élevé  qu'il  fe  puiflè , 
mais  je  ne  réconnois  en  tout  cela  rien  qui  ne 
foit  humain  >  ni  qui  approche  du  divin.  C'ett 
au  contraire  ravaler  &  deshonorer  la  Divi- 
nité, que  de  lui  attribuer  quoi  que  ce  foit  qui 
ait  du  rapport  avec  nos  aétions  &  avec  nos 
conceptions  ,  à  moins  que  ce  ne  foient  des 
chofes  qui  viennent  d'elle-même  immédiate- 
ment &  des  infpirations  de  fon  Efprit.  J'en 
dis  autant  des  effets  de  la  Poëfie}  ils  font  auffi 
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peu  divins  que  Tes  caufes,  &  il  n'y  a  rien  en 
tout  cela  qui  ne  foir  purement  naturel,  8c 
qui  ne  foit  tout  du  même  genre  que  les  effets 
ou  de  la  Mufîque,  ou  de  la  Magie  naturel- 
le, quelques  jugemens  qu'en  ayent  porté  des 
perfonnes  peu  verfées  dans  Tétude  &  dans  la 
contemplation  de  la  nature  ,  dans  ce  qu'on 
appelle  les  qualitez  occultes,  Se  dans  la  for- 
ce de  l'harmonie.  Car  pour  ceux  qui  (b  van- 
tent de  faire  defccndrc  la  lune  du  ciel  par 
la  force  de  leurs  vers  ou  de  leurs  charmes, 
ou  bien  ils  ne  le  croycnt  pas  eux-mêmes,  ou 
ils  croyent  trop  facilement  à  ce  que  les  autres 
leur  difcnt.  C'eft  une  erreur  qui  peut  avoii 
été  infpirée  à  quelque  peuple  fimple  &  cré- 
dule, par  l'adrefle  &  la  fubtilité  de  quelque 
Poète  ,  qui  connoiffant  le  temps  auquel  la 
lune  devoit  fouffrir  une  eclipfe,  fe  vanta  d< 
lui  faire  quitter  le  ciel  à  cette  heure-là  pai 
le  charme  de  fes  vers,  &  comme  la  lune  vin! 
à  difparoître  ,  on  s'imagina  que  c'étoient  er 
effet  les  vers,  que  ce  Poète  avoit  prononcez, 
qui  lui  avoient  fait  quitter  fa  place. 

Quand  je  lis  dans  la  VIII.  Eclogue  d< 
Virgile  la  defeription  agréable  qu'il  y  fai! 
de  toutes  les  différentes  fortes  de  charmes  01 
d'enchantemens ,  qui  fe  faifoient  par  de 
vers,  par  des  images ,  par  des  nœuds,  pa 
des  nombres  ,  par  le  feu  ,  par  des  herbes 
&  qui  étoient  la  reflburcç  ordinaire  des  jalou: 
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&  des  perfbnnes  éperdûment  amoureufes,qu* 
vouloient  fe  faire  aimer,  je  ne  puis  régarder 
cela  que  comme  un  effet  de  la  forte-&  de  la 
profonde  impreffion  que  les  Fables  &  les 
Poëfics  avoient  fait  dans  les  efprits  de  ce 
temps-là  ,  comme  un  effet  de  la  for- 
ce de  l'imagination  ,  ou  la  rapporter  tout- 
au-plus  à  la  vertu  fecrette  de  quelques  herbes 
&  à  la  force  de  la  Mufîque.  11  fèroit  là- 
deffus  à  fouhaiter  que  quelque  habile  &  fça- 
vant  Auteur  eût  voulu  fe  donner  la  peine  de 
recueuillir  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  les 
Ecrits  des  Anciens  fur  la  matière  des  char- 
mes &  des  enchantemens ,  &  de  nous  en 
donner  un  Traité  cxaét,  comme  Cafaubon 
l'a  fait  au  fujec  des  enthoufiafmes,  dont  il  a 
compofé  un  Ouvrage  très  curieux  &  très  uti- 
le ,  dans  lequel  il  nous  découvre  les  fources 
cachées  de  ces  illufions  &  de  ces  impofturcs, 
qui  ont  été  fi  ordinaires  dans  tous  les  pays  & 
dans  toutes  les  religions  du  monde,  &  qui 
étoierit  devenues  malheureufement  fi  fréquen- 
tes dans  le  temps  auquel  Cafaubon  a  écrit  cet 
excellent  Traité.  C'eft  grand  dommage 
qu'il  n'ait  pas  vécu  afsès  long  temps  pour  le 
pouvoir  achever  :  il  en  avoit  promis  une  fé- 
conde partie,  que  (es  amis  ont  négligé  de 
mettre  au  jour,  mais  qu'ils  auroient  pourtant 
dû  donner  au  public,  s'ils  l'ont  trouvée  par- 
mi ies  papiers,  encore  qu'elle  ne  fût  pas  ache- 
vée, 
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vée.  Je  crois  que  fi  on  rendoic  clairement 
raifon  ,  par  des  principes  naturels ,  de  l'en- 
thoufiafme  &  des  enchantemens ,  cela  -ferait 
d'une  grande  utilité  pour  tout  le  public  en 
général ,  &  pour  les  Sçavans  en  particulier  : 
cela  pourroit  prévenir  beaucoup  de  defordres 
dans  le  monde,  6c  fauver  la  vie  à  beaucoup 
de  perfonnes  innocentes,  que  Ton  fait  fou- 
vent  mourir  comme  des  Sorciers  &  des  Sor- 
cières. J'ai  vu  plufieurs  exemples  déplora- 
bles de  cette  cfpece  de  gens  condamner  à 
niort ,  particulièrement  dans  ma  jeunefiè  3  & 
quoique  depuis  trente  ou  quarante  ans  on  ne 
pratique  plus  tant  ces  condamnations ,  & 
qu'on  les  ait  pour  la  plupart  du  temps  com- 
me bannies  du  monde,  cela  pourtant  fubfiite 
encore  toujours  dans  quelques  quartiers  éloi- 
gnez d'Allemagne  &  de  Suéde,  &  dans  quel- 
ques autres  pays. 

Mais  pour  revenir  aux  charmes  de  h  Poe- 
fie,  fi  dansTEclogue  de  Virgile  l'amante  ou- 
bliée &  abandonnée  par  fon  amant  avoit  feu- 
lement efperé  de  pouvoir  retirer  par  la  force 
de  (es  charmes  Daphnis  du  village,  où  il 
J'étoit  engagé  à  de  nouvelles  amours ,  qui  f  il 
ce  qu'elle  s'étoit  propolé  ,  fi  elle  avoit  pré- 
tendu feulement  de  rallumer  fon  ancienne 
flamme  ,  ou  d'en  éteindre  une  nouvelle  qui 
s'étoit  allumée  dans  le  cœur  de  l'infidèle 
Daphnis  y  elle  pouvoit,  ce  mefemblç,  çn 
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venir  à  bour  avec  des  charmes  comme  ceux- 
là,  &  fans  d'autres  enchantemens  que  de  na- 
turels :  car  il  n'y  a  point  de  doute  que  la  Poëlîe 
n'ait  le  pouvoir  de  remuer  les  paflîons  &;  de  les 
calmer,  de  modérer  la  joye  &  la  ti  iiteflè,  d'ex- 
citer Pamour  &  la  crainte,  &  même  dechan- 
ger  la  crainte  en  hardieflè,<k  l'amour  en  indif- 
férence, &  quelquefois  en  averfion. Je  n'ai  pas 
de  peine  à  croire  que  lesLacedemoniens  inti- 
midez &  découragez  avoient  repriscœur  par  les 
chanfons  de  Tyrtasusj  que  la  cruauté  de  Pha- 
laris  ne  fût  changée  par  les  odes  de  Stefîcho- 
rus  en  compaffion  &  en  eftime  pour  luij  & 
que  beaucoup  de  gens  ne  furent  pas  moins 
pafîïonnez  pour  les  vers  de  Sappho  que  pour 
la  beauté  de  Flore  ou  de  Thaïs.  Ce  n'eft 
pas  feulement  la  beauté  qui  inipire  de  l'amour  , 
l'amour  auflîà  fon  tour  communique  en  quel- 
que forte  de  la  beauté  à  l'objet  qu'on  aime, 
&  quand  la  pafîîon  eft  bien  forte,  d'où  qu'el- 
le vienne,  elle  trouve  toujours  afsès  de  beau- 
té dans  la  perfonne  qui  l'a  fait  naître.  Ce 
n'efi  pas,  au  refte,  une  choie  fort  furpre- 
nante ,  que  la  Poëfie  produife  de  fi  grands 
effets,  puifqu'elle  raiîemble  &  réunit  en  el- 
le-même tout  ce  que  peuvent  avoir  de  plus 
infinuant  &  de  plus  puiflant  l'Eloquence,  la 
Mufique,  &  la  Peinture,  qui  font,  comme 
tout  le  monde  fçait,  de  fi  vives  imprefîïons 
dans  les  efprits.  Ceux  qui  ont  reflenti  la  for* 
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ce  ou  de  toutes  les  trois  enfemble  ,  ou  de 
quelqu'une  d'elles,  n'auront  pas  befbin  qu'on 
leur  donne  des  preuves  &  des  témoignages 
de  ce  que  je  dis.     Les  exemples  en  ont  été 
afsès  connus  dans  la  Grèce  &  dans  l'Italie, 
oit  l'on  a  vu  des  gens  tranfportez  d'amour 
pour  des  portraits  faits  de  la  main  d'un  ha- 
bile Peintre.   Les  Peintres  eux-mêmes  n'ont 
pu  quelquefois  s'empêcher  de  devenir  amou- 
reux des  beautez  qu'ils  avoient  tirées  de  leur 
imagination  &  avec  leur  pinceau,   6c  d'en 
être  fols  comme  d'une  maîtrefle.  C'eft  pour- 
quoi  les  Italiens   diftinguent   ordinairement 
entre  les  peintures  qui   font  d'une   même 
main, celles  qui  ont  été  faites  con fludio^ avec 
un  grand  art  5  celles  que  le  même  Peintre  a 
faites  con  diligenfa ,    d'une  main  hardie  j  & 
celles  qu'il  a  faites  con  amore,  dans  lefquelles 
il  paroît  qu'il  s'eft  fort  plû>  &  ces  dernières 
font  toujours  trou  vies  les  plus  belles*  Il  ne 
faut  pour  juftifier  cela ,    que  rappeller   ici 
quelques-uns  de  ces  exemples  qui  font  fi  con- 
nus dans  l'Hiitoire*  comme  eft  entre  autres 
celui  de  ces  deux  jeunes  Grecs ,  dont  l'un 
au  péril  de  fa  vie  pafla  toute  une  nuit  dans 
un  temple  pour  y  émbrafier  la  ftatuë  de  Ve- 
nus ,    dont  il   s'étoit   rendu  paffionnément 
amoureux  $   &  l'autre  mourut  de  defefpoir 
de  ce  qu'on  le  vôuloit  empêcher  d'arrêter 
fans  cefle  ks  yeux  fur  une  ftatuë  à  Athè- 
nes , 
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tics,  de  l'admirer  &  de  Pem  brader  conti- 
nuellement. 

Pour  la  Mufique,  il  n'y  a  gueres  perfon- 
ne  qui  ne  fçache  le  pouvoir  qu'elle  a  fur 
l'efprit  ce  fur  le  corps ,  6c  les  effets  qu'elle  eft 
capable  de  produire  fur  les  pallions  6c  dans 
le  fang.  Elle  infpire  de  Ja  joye  6c  de  la  tri- 
ftefîè,  elle  donne  du  repos  6c  de  l'inquiétu- 
de ,  elle  diminue  les  maux  &  fouvent  elle 
les  difîîpe ,  eile  guérie  des  morfures  mortel- 
les de  la  tarentole  ,  elle  donne  du  mouve- 
ment aux  pieds,  comme  elle  produit  des 
émotions  dans  le  cœur, elle  calme  le  trouble 
&  le  defordre  de  l'efprit,  Scelle  va  jufqu'à 
exciter  6c  à  enflammer  la  dévotion  6c  le  zè- 
le. Nous  n'avons  pas  befbin,  pour  juftifier  ce 
que  nous  difons  à  l'honneur  de  la  Mufique, 
de  recourir  à  la  fable  d'Orphée,  &  à  celle 
d'Amphion  ,  6c  au  pouvoir  que  leurs  doux 
concerts  ont  eu  fur  les  poiffons  6c  fur  les  bê- 
tes des  bois  >  c'eft  afsès  que  nous  fçachions 
que  la  Mufique  a  été  capable  de  charmer  les 
ferpens,  6c  de  guérir  ou  de  foulager  du  mau- 
vais Efprit  des  perfonnes  qui  avoient  le  mal- 
heur d'en  être  troublées ,  comme  nous  l'ap- 
prenons des  Livres  Divins. 

A  l'égard  de  l'Eloquence ,  qui  a  fi  fou- 
vent  ou  caufé  ou  appaifé  des  foulevemens 
populaires,  6c  qui  a  produit  de  fi  grands  6c 
de  fi  fréquens  mouvemens  dans  la  Rcpubli- 
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que  d'Athènes  ,  je  n'ai ,  pour  en  faire  bien 
rémarquer  la  force,  qu'à  renvoyer  à  Céfar, 
l'un  des  plus  grands  6c  des  plus  habiles  hom- 
mes du  monde.  Un  jour  qu'il  étoit  monté 
fur  fon  tribunal ,  plein  de  pafîîon  6c  de  ref- 
fentiment  contre  Labienus,  6c  dans  la  rélb- 
lution  de  prononcer  contre  lui  un  arrêt  de 
mort,  l'éloquence  de  Ciceron,  qui  avoit  en- 
trepris de  plaider  pour  lui,  eut  tant  de  force 
fur  l'efprit  de  Céfar -,  qu'elle  lui  fit  changer 
de  vifàge  5  le  feu,  qui  y  paroiflbit  aupara- 
vant ,  fit  place  à  une  couleur  plus  répofée  6c 
plus  naturelle ,  &  il  fe  fentit  tellement  faifi 
qu'il  laiflà  tomber  de  fa  main  des  papiers  qu'il 
tenoit ,  l'éloquence  de  Ciceron  ayant  caufé 
plus  de  trouble  6c  d'agitation  dans  fon  ame, 
qu'il  n'y  en  avoit  jamais  fenti  dans  tous  les 
dangers  où  il  s'étoit  trouvé  fi  fouvent  *  6c  fon 
reflentiment  s'étant  changé  en  clémence,  il 
donna,  fur  le  champ,  l'abfolution  à  cet  il- 
luflre  criminel,   au-lieudele  condamner. 

Si  donc  tout  ce  que  la  Peinture ,  la  Mufî- 
que ,  6c  l'Eloquence  ont  de  pouvoir  6c  de 
force  ,  fe  trouve  réuni  dans  la  Poëfie,  ce 
n'eft  pas  merveille  qu'elle  ait  le  pouvoir  qu'on 
lui  attribue ,  6c  qu'on  lui  ait  fait  l'honneur 
de  croire  qu'elle  eft  une  infpiration  du  ciel, 
6c  qu'on  l'ait  traitée  de  divine.  Quoiqu'il  en 
foit ,  je  ne  penfe  pas  que  perfonne  veuille  me 
nier  qu'il  faille  avoir  pour  la  Poëfie  du  moins 
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autant  de  force  d'efprit  &  de  raifbnnement , 
&  les  penfées  &  les  cxprefîïons  aufli  nobles 
&  auffi  relevées,  que  pour  l'Art  Oratoire.  Je 
crois  aufïî  qu'on  m'avouera  qu'il  n'eit  pas 
befoin  d'avoir  l'imagination  moins  vive,  que 
pour  la  Peinture,    ni  moins  de  juftefle  pour 
la  cadence  des  mots ,   qu'il  en  faut  dans  la 
Mufique  pour  régler  &  pour  compafler  les 
tons.     Et  fur  tout  cela,  je  laifîe  à  juger  aux 
perfonnes  que   leur  inclination  6c  leur  génie 
tourne  du  côté  de  la  Poëfie ,  6c  qui  ont  de 
grandes  qualités  pour  cela,jufques  où  fepeut 
étendre  la  vertu  &  la  force  de  ces  trois  cho- 
ies jointes  enfemble,  8c  fi  les  effets,  qu'elle* 
font  capables  de  produire,  ne  pourront  pas 
être  pris  quelquefois ,   6c  dans  une  première 
furprife,  pour  furnaturels ,  8c  comme  renans 
en  quelque  forte  du  Magique.     Pour  moi , 
je  ne  fuis  nullement  furpris  que  le  fameux 
Do&eur  Harvey  fe  laiflat  quelquefois ,  en  H- 
fant  Virgile  ,   aller  fur  la  table ,  &  qu'il  dît 
que  Virgile  émt  pofedé.    Je  ne  trouve  aufîï 
point  étrange  que  le  fçavant  Cafaubon  trou- 
vât autant  de  plaifîr  6c  de  charmes,   qu'il  le 
dit,  dans  Lucrèce,  &  qu'il  fût  enlevé, com- 
me il  nous  l'aflïïre,   de  quelques  endroits  de 
ce  Poète.    Je  ne  fuis  point  étonné  de  voir 
jetter  des  cris  6c  répandre  des  larmes  à  beau- 
coup de  gens ,  lorfqu'ils  lifent certaines  Tragé- 
dies de  Shakefpear*  6c  qu'il  y  en  ait  un  grand 
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nombre  d'autres  qui  fentent  de  grandes  émo- 
tions de  fang&  d'entrailles ,  lorfqu'ils  lifent  ou 
qu'ils  entendent  réciter  quelques  belles  &  ra- 
res pièces  de  Poëfie  $  ni  qu'Oétavie  tombe 
en  pâmoifon  ,  lorfqu'elle  entend  réciter  % 
Virgile  le  fixieme  livre  de  fon  Eneïde. 

C'en  eft  là  afsès  pour  établir  le  pouvoir  & 
la  force  de  la  Poëfie,  &  pour  connoître  fur 
quel  fondement  les  Anciens  avoient  crû  qu'el- 
le étoit  l'effet  d'une  divine  infpiration  ,   & 
lui  attribuoient  des  enchantemens  &  des  for- 
tileges.     Mais  comme  les  vieux  Romans  ra- 
baiflbient,  ce  femble,  la  véritable  valeur  de 
leurs  Chevaliers,  en  faifant  toujours  entrer 
dans  leurs  grands  exploits  quelques  enchan- 
temens &  quelques  charmes  $    on  a  tout  de 
même  fait  du  tort  à  la  véritable  grandeur  & 
au  prix  légitime  de  la  Poëfie,  plutôt  qu'on 
ne  lui  a  fait  honneur,   par  les  contes  qu'on 
a  inventé  des  charmes  qu'on  lui  attribuoit. 
On  a  été  fi  perfuadé  de  ces  récits  fabuleux 
parmi  les  peuples  du  Nord,  que  la  Poëfie 
Runique  y  tomba,  il  y  a  cinq  ou  fix  cens  ans, 
dans  un  décri  général}  on  alla  même  fi  avant, 
que  les  anciens  cara&eres ,  avec  lefquels  ces 
Poëfies  étoient  écrites,  furent  condamnez  Se  ' 
abolis  par  le  zélé  des  Evêques  &  par  les  or- 
donnances même  de  l'Etat  >    ce  qui  a  été 
d'un  grand  préjudice,  &  une  perte  irrépara- 
ble, pour  PHifioire  de  ces  Royaumes  fepten- 
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trionaux  ,  qui  ont  été  les  fieges  de  nos  an- 
cêtres ,  dans  toutes  les  parties  occidentales 
de  l'Europe. 

Pour  bien  connoître  quelles  font  les  véri- 
tables caufes  de  la  Poëfie,  nous  n'avons  qu'jà 
voir  par  quelle  Divinité  les  Anciens  difoient 
qu'elle  étoit  infpirée.  Us  croyoient  que  c'étoit 
des  infpirations  d'Apollon  ,  lequel  ils  régar- 
doient  comme  le  Dieu  des  feienecs  en  géné- 
ral, 6c  en  particulier  de  la  Mufiqiîe  6c  de  la 
Poefic.  Or  comme  dans  la  Théologie  Payen- 
ne  Apollon  étoit  le  foleil,  le  deflëin  de  cette 
fable  étoit  de  faire  entendre  que  la  Poëfie  6c 
la  Mufique  ,  &  en  général  toutes  les  feien- 
ces,  tirent  leur  origine  d'une  certaine  cha- 
leur noble  &  heureufe,  qui  fe  trouve  dans  le 
tempérament  d'une  perfonne,  6c  particuliè- 
rement dans  le  cerveau.  C'eft  ce  qu'ils  en- 
tendoient  par  ce  feu  célefte  qui  excite  6c  qui 
rémuç,  l'efprit  d'une  manière  fi  agréable , 
qu'elle  a  attiré  l'admiration  aux  perfonnes 
qui  en  étoient  échauffées  6c  animées,  &  dont 
il  rempliflbit  l'efprit  d'une  infinité  de  belles 
&  d'agréables  idées.  C'eft  par  les  influences 
.  de  ce  foleil  qu'ont  été  produites  ces  mines 
inépuifables  d'inventions ,  qui  ont  rempli 
l'univers  de  rares  6c  d'excellens  ouvrages, 
qui  ont  remporté  dans  tous  les  pays  du  mon- 
de une  eftime  générale.  Et  c'eft  ce  qui  a 
fait  cette  élévation  de  génie,  que  tout  l'art 
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&  toute  l'étude  ne  fçauroient  jamais  donner  $ 
&  qu'on  ne  fçauroit  jamais  apprendre  par  les 
préceptes  &  par  les  exemples.  Ce  qui  a  faic 
dire  à  tout  le  monde,  que  c'étoit  purement 
un  préfent  du  ciel  ou  de  la  nature  ,  &  un 
feu  qui  s'allumoit  de  quelques  étincelles  que 
ces  grands  génies  apportoient  avec  eux  en 
venant  au  monde  ,  6c  qui  avoient  demeuré 
cachées  dans  leur  conception. 

Mais  encore  que  l'invention  foit  la  mere 
de  la  Poëfîe,  cet  enfant  eft  né  nud  comme 
tous  les  autres ,  &  il  a  eu  befoin  comme  eux 
d'être  nourri  &  cultivé  avec  un  grand  foin, 
d'être  couvert  &  vêtu  avec  beaucoup  d'exa-? 
étitude  &  de  régularité  ,  d'être  élevé  avec 
adrefle,  d'être  poli  par  l'art,  &  conduit  avec 
une  grande  application.  Il  a  fallu  qu'on  ait 
été  iévere  à  le  châtier  &  à  le  corriger ,  & 
ce  n'a  été  qu'avec  beaucoup  de  travail  & 
beaucoup  de  temps  qu'il  a  atteint  à  fa  per- 
feétion.  Il  eft,  en  effet,  très  certain  que  de 
toutes  les  produ&ions  de  l'efprit,  il  n'en  eft 
pas  une  qui  demande  plus  de  qualité?  ni  de 
plus  de  différentes  fortes,  que  la  Poëfie.  Il 
faut  pour  cela  de  grands  dons  naturels,  & 
beaucoup  d'acquis:  un  génie,  en  quelque 
manière,  univerfel ,  un  efprit  jufte  &  réglé, 
Se  en  même  temps  une  grande  élévation.  Il 
faut  une  imagination  fine  &  abondante,  qui 
puifle  s'étendre  fur  tous  les  fujets ,  &  péné- 
trer 
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trcr  fa  matière.  Il  faut  qu'à  la  faveur  d'un 
véritable  feu  poétique  il  découvre  mille  peti- 
tes chofes  pour  en  tirer  dans  le  befoin  des 
comparaifons  &  des  images,  que  les  yeux  du 
commun  n'apperçoivent  pas,  &  dont  il  n'y 
a  que  des  efprits ,  qu'une  flamme  poétique 
éclaire,  qui  (e  puiflent  appercevoir. 

Outre  ce  feu  de  l'invention  &  cette  viva- 
cité d'efprit,  il  faut  avoir  un  grand  fens  froid 
&  un  jugement  fort  folidev  pour  bien  faire 
le  difcernement  des  chofes  &  despenfées, 
qui  à  la  première  vue  &  du  premier  coup 
d'œii  femblent  n'être  guéres  différentes  l'u- 
ne de  l'autre.  Il  faut  fçavoir  choifir  entre  un 
nombre  infini  de  penfées  6c  d'idées  de  l'efprit 
ou  de  l'imagination  ,  pour  retenir  celles  qui 
méritent  d'être  confervées  &  mifesen  œuvre, 
&  pour  laifler  perdre  &  tomber  dès  leurnaif- 
(ance  celles  qui  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  ar- 
rête. Sans  la  force  ôc  l'élévation  de  l'efprit 
les  pièces  de  Poëfïc  font  baffes  trempantes, 
&  fans  la  folidité  du  jugement  ce  n'eft  que 
defordre  &  qu'extravagance. 

Ce  qui  fait  donc  véritablement  la  merveil- 
le de  la  Poëfie,  c'çft  qu'elle  reunifie  enfem- 
ble  des  qualitez  aufîi  oppofées  que  le  font 
celles  qu'elle  doit  avoir  néceflairement  >  un 
efprit  vif  &  pénétrant,  &  tout  enfembletrès 
folide  $  une  grande  délicatefle  dans  les  ex* 
preflions,   &  en  même  temps  une  grande 
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forcer  &  qu'elle  nous  donne  des  Poëmesqui 
foient  d'un  caraétere  fublime  &  de  la  derniè- 
re jufteflë,  qui  (urprennent  &  qui  plaifent. 
L'efprit  doit  être  dans  un  grand  mouvement 
pour  être  capable  d'inventer,  &  dans  une 
grande  tranquillité  pour  pouvoir  former  Ton 
jugement  &  pour  redreflër  fes  penfées*  C'eft 
comme  un  arbre  qui  produiroit  en  même 
temps  des  fleurs  &  des  fruits:  &  comme  vn 
métal  ,  où  pour  graver  de  rares  figures  il 
faut  fefervirdu  feu,  du  marteau, du  eifeau, 
&  de  la  lime.  Enfin,  il  faut  avoir  unecoi> 
noiflance  générale  de  la  nature  &  de  toute 
forte  d'arts ,  &  le  moins  qu'on  peut  deman- 
der, c*eft  qu'on  ait  bien  du  génie,  du  juge- 
ment, &  de  l'application.  Sans  cette  demie* 
re  qualité ,  toutes  les  autres  ne  feront  pas 
d'un  grand  ufage^car  un  homme, qui n'auroit 
pas  fait  fon  affaire  propre  &  fon  capital  delà 
Poëfie,  ne  fera  jamais  un  grand  Poëte. 

Quand  je  parle  de  la  Poëfie,  je  n'entens 
pas  parler  Amplement  d'une  Ode  ou  d'une 
Elégie,  d'une  Chanfon  ou  d'une  Satires  ni 
je  n'entens  pas  par  un  Poëte  un  homme  qui 
fait  quelqu'une  de  ces  fortes  de  produ&ions, 
mais  un  homme  qui  fait  un  Poëmc.  C'eft 
pour  cela  que  j'ai  dit ,  qu'il  ne  falloit  pas  s'é- 
tonner qu'il  y  en  ait  eu  fi  peu  qui  ayent  pafle 
pour  Poëtes  dans  le  monde,  &  qu'on  ait  eu 
pour  ceux  qui  ont  été  véritablement  récon* 
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nus  pour  tels,  autant  d'admiration  qu'on  en 
a  eu,  &  qu'on  ait  donné  le  nom  de  divins , 
&  à  eux- mêmes 5  &  à  leurs  ouvrages. 

Mais  quoique  nous  n'ayons  que  fort  peu 
de  connoifîànce  &  des  Poètes  &  des  ouvra- 
ges qui  ont  été  fi  eftimez  dans  l'Antiquité^ 
dont  la  plupart  font  perdus  pour  nous,  6c 
dont  nous  ne  connoiflbns  guei  es  que  le  nom  3 
je  ne  penfe  pas,   au  moins,  qu'entre  ceux 
qui  nous  font  reftez,   perfonne  foit  afsès  in- 
jufte  pour  ne  pas  donner  à  Homère  &  à  Vir- 
gile, non  feulement  le  premier  rang,  mais 
même  une  efpece  d'empire  dans  cet  Etat  ou 
dans  cette  République  de  Poètes  5  &  que  ce 
ne  foit  d'eux,  comme  d'autant  de  Légifla- 
teurs  ou  de  Princes,  que  tous  les  autres  reçoi- 
vent leurs  loix  &  leurs  régies.  Homère  a  (ans 
doute  été  le  génie  le  plus  vafte  &  le  plus 
univerfel  qui  ait  jamais  été  au  monde,  & 
Virgile  le  plus  accompli.     Il  faut  avouer  que 
le  premier  a  eu  l'invention  la  plus  fertile,  la 
veine  la  plus  riche,   le  fçavoir  le  plus  uni- 
/erfel.  Se  l'expreflîon  la  plus  vive  qu'on  ait 
jamais  vues  5   &  le  fécond  a  excellé  dans  la 
noblefîè  de  fes  idées,  dans  la  jufteflè  de  fon 
deflein  ,  dans  la  fàgefTe  &  le  jugement  de  fa 
conduite,  &  dans  le  choix  de  ies  expreflions. 
Pour  m'ex primer   dans  -les    termes   de    la, 
Peinture,  on  trouve  dans  les  ouvrages d'Ho- 
mère plus  d'efprit,  plus  de  force,  &  plus  de 
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yif}  &  dans  ceux  de  Virgile  un  plus  beau 
deflein  ,  les  proportions  mieux -gardées,  &: 
plus  d'agrément.  Le  coloris  eft  à-peu-près 
égal  dans  l'un  &  dans  l'autre,  &  il  cil  effe- 
ctivement admirable  en  tous  les  deux.  Ho- 
mère a  plus  de  feu  &'  plus  d'eflbr,  &  Vir- 
gile plus  de  clarté  &  plus  de  douceur  *  ou 
pour  le  moins,  le  feu  poétique  étoit  plus  im- 
pétueux dans  l'un ,  mais  il  étoit  plus  brillant 
dans  l'autre  ^  ce  qui  faifoic  que  le  premier 
frappoit  &  faififlbit  davantage  ,  &  que 
l'autre  plaifoit  beaucoup  plus.  11  y  avoit , 
pour  ainli  dire  ,  plus  d'or  dans  Homère, 
mais  il  étoit  plus  raffine  dans  Virgile  y  & 
plus  propre  à  faire  d'excellens  ouvrages. 
Enfin ,  je  crois  qu'il  faut  avouer  qu'Ho- 
mère étoit  celui  des  deux  ,  &  peut-être  de 
tous  les  autres ,  qui  a  eu  le  plus  vafte,  le 
plus  fublime ,  &  le  plus  merveilleux  gé- 
nie ,  &  qui  a  remporté  une  approbation 
&  une  eftime  fi  générale ,  qu'on  ne  fçau* 
roit  lui  rendre  un  témoignage  plus  honora- 
ble, que  ce  qui  a  été  rémarqué  par  quelques* 
uns,  qui  eft,  que  non  feulement  les  plus 
grands  maîtres  ont  trouvé  en  fes  œuvres  les 
meilleurs  &  les  plus  véritables  principes  de 
toutes  les  feiences  &  de  tous  les  arts,  mais 
auffi  que  les  nations  les  plus  nobles  font  al* 
lées  chercher  dans  les  ouvrages  d'Homère 
■l'origine  de  leurs  races,  quoiqu'on  ne  con 
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vienne  pas  fi  ce  font  des  Hiftoires  ou  des  Fa- 
bles qu'il  y  raconte.  Enfin,  ces  deux  Poè- 
tes ont  tellement  excellé  chacun  dans  fon 
genre ,  qu'ils  fc  font  mis  entièrement  hors 
du  pair,  &  qu'ils  ont  ôté  à  tous  les  autres 
l'elpérance  de  les  pouvoir  égaler,  &  reftraint 
en  quelque  forte  la  véritable  Poëfie  non  feu- 
lement à  leurs  deux  langues,  le  Grec  &  le 
Latin  ,  mais  aufli  à  leurs  perfonnes.  Il  s'en 
faut  même  fort  peu  que  je  ne  croye  qu'il  y 
a  eu  dans  ces  deux  grands  hommes  tant  de 
génie  pour  la  Poëfie,  &  une  fi  belle  Se  fi  no- 
ble élévation  ,  que  je  ne  fçai  s'il  y  en  a  eu 
autant  dans  le  monde ,  en  mille  ans  de  fuite. 
Car  pour  un  homme  qui  fera  né  pour  pou- 
voir être  un  Poète  comme  Homère  ou  com- 
me Virgile ,  il  s'en  trouvera  peut-être  mille 
qui  feront  nés  avec  des  qualitez  pour  être 
d'aufli  grands  Généraux  d'armée,  &  d'aufli 
habiles  Minières  d'Etat,  que  ceux  qui  ont 
été  les  plus  célèbres  dans  i'Hiftoire. 

Je  n'ai  pas  deflèin  de  pouflèr  ici  plus  avant 
ma  critique  fur  la  Poèfie,  ce  feroit  un  trop 
grand  travail  j  &  je  ne  me  fuis  pas  propoië 
non  plus  d'en  donner  des  régies,  il  y  auroit 
en  cela  trop  de  préemption.  On  a  d'ailleurs 
tant  écrit  fur  tous  ces  fujets,  dans  ce  fiecle 
fi  raffiné  &  fi  critique,  que  ce  feroit  fatiguer 
mes  Leéteurs  par  des  répétitions  ennuyeu- 
ses. Les  beaux  efprits  François  de  ce  temps» 
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ou  qui  prétendent  à  cette  qualité,  fe  font  pi- 
quez d'une  grande  févérité  dans  leurs  cenlu- 
res,  6c  de  prefcrire  des  régies  fort  exades, 
mais  avec  peu  de  fondement,  fi  je  ne  me 
trompe.  Car.  je  ne  fçai  s'ils  n'auroient  pas 
bien  pu  fe  contenter  de  celles  qui  avoientétc 
données  par  Ariftote  &  par  Horace,  &  s'il  ' 
n'auroit  pas  mieux  valu  qu'ils  les  euflènt  tra- 
duites en  leur  langue,  que  d'y  faire  des  com- 
mentaires, puifqu'ils  n'ont,  ce  fernble,  rien 
avancé  par  toutes  ces  fortes  d'Ecrits,  qu'à 
fe  faire  valoir  eux-mêmes,  &  non  à  perfe- 
ctionner quoi  que  ce  foit.  La  vérité  eft, 
qu'il  y  a  quelque  chofe  de  trop  libre  dans  le 
génie  de  la  Poefie,  pour  être  gêné  &  refler- 
ré  par  tant  de  régies  ;  tout  homme  qui  vou- 
dra manier  fon  fujet  félon  toute  l'exaétitude 

6  la  févérité  de  ces  régies,  il  lui  fera  perdre 
infailliblement  cet  efprit  &  cet  agrément, 
qui  font  purement  naturels,  &  qu'on  ne  peut 
jamais  apprendre  des  meilleurs  maîtres.  Com- 
me fi  pour  faire  d'excellent  miel  on  venoit 
à  rogner  les  ailes  des  abeilles,  &  les  réduire 
à  fe  tenir  dans  leurs  ruches  ou  à  ne  s'en  écar- 
ter que  peu  ,  &  qu'on  mît  devant  elles  les 
fleurs  qu'on  jugeroit  être  les  plus  douces,  • 
afin  qu'elles  eh  tirent  la  fubftance  ou  la  vertu 
la  plus  pure,  après  leur  avoir  ôté  l'aiguillon, 
&  en  avoir  fait  de  véritables  bourdons.  Les 
abeilles  veulent  fe  pouvoir  étendre  dans  h 
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campagne  ,  aufli-bien  que  dans  les  jardins, 
&  choifir  elles-mêmes  les  fleurs  qu'il  leur 
plaît,  &  qu'elles  fçavcnt  diitinguer  par  leurs 
proprietez  6c  par  leurs  odeurs.  Elles  aiment 
à  travailler  dans  leurs  petites  .cellules  avec 
une  adrefTe  admirable,  elles  "font  l'extrait 
de  leur  miel  avec  un  travail  fans  rélâche,  & 
elles  le  réparent  de  la  cire  par  de  petites 
cloifons  fi  bien  concertées,  qu'il  n'appartient 
qu'à  elles  feules  de  le  faire  6c  d'en  .pouvoir 
juger. 

Ce  feroit  une  trop  grande  mortification 
pour  ces  grands  arbitres  des  loix  de  la  Poë- 
fie, foi t  des  François,  foit  des  nôtres,  fi  on  • 
vouloit  rechercher  quelles  font  les  grandes  & 
les  belles  produélions  qu'ils  ont  fait  fur  les 
régies  qu'ils  ont  inventées,  quel  honneur  el- 
les leur  ont  fait  dans  le  monde,  6c  quelle  eft 
la  fatisfaétion  que  le  public  en  a  reçue.  Mais 
je  dirai  pour  les  confoler,  qu'il  n'y-  auroit 
jamais  eu  dans  la  Grèce  aucun  grand  Poëte, 
s'il  en  falloit  juger  par  les  régies  qu'Ariftotc 
avoit  données  de  la  Poëfie,  ni  aucun  à  Ro- 
me ,  à  en  juger  fur  celles  d'Horace  j  6c  ce- 
pendant aucun  de  nos  Poètes  modernes  n'a 
prétendu  y  mieux  réuflïr.  On  m'oppofera 
peut-être  Theocrité  &  Lucain:  mais  ce  pré- 
mier  n'a  fait  que  quelques  Idylles,  ou  quel- 
ques Eclogues  j  6c  le  fécond  ,  qui  à  feu,  à  la 
«vérité  ,   le  génie  fort  beau  &  fort  heureux, 
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&  qui  a  quelquefois  volé  bien  haut  ,  a  été 
fî  inégal  &  fi  différent  de  ibi-même,  fie  fa 
Mufe  fï  jeune,  que  fes  fautes  fon  trop  palpa- 
bles pour  pouvoir  prétendre  à  cet  honneur. 
Féliciter  audet  ,  il  a  une  hardieffe  heur  eu fe  , 
c'eft  le  véritable  caraétere  de  Lucain  5  com* 
me  celui  d'Ovide  eft,  de  s1* être  joué  agréable» 
ment)  lufit  amabiliter.  Après  tout,  le  plus 
grand  avantage  qu'on  puiflè  tirer  de  toutes 
ces  régies,  c'eit  qu'elles  empêchent  un  hom- 
me d'être  un  méchant  Poète  ,  mais  qu'elles 
faflent  un  grand  fie  excellent  Poète,  c'eft  ce 
qu'il  ne  faut  pas  prétendre.  Pour  faire  voir 
que  cela  eil  ainfi ,  je  n'en  veux  pour  toute 
preuve  que  ces  trois  vers  d'Horace  Lettre 
1 .  Livre  i  1 . 

meum  qui  petfus  inaniter  angit^ 

Irritât^  mulcet^  faljis  terronbus  iwplet. 
Ut  Magus ,    cr  modo  me  Tbebis ,  modo 
ponit  Atbenis. 

Cette  fureur  poétique  ,  (  dit-il  )  qui  me  faifit , 
me  jette  quelquefois  dans  des  agitations  violen- 
tes ,  O"  puis  me  laijje  dans  un  grand  repos ,  el- 
le me  remplit  quelquefois  Vefprit ,  comme  un 
JMagicicn,  de  fautes  alarmes  ,  £r  me  tranfpor- 
te  tantôt  a  Thebes^  Gr  tantôt  a  Athènes. 

Celui  donc  qui  ne  relient  pas  en  lui-mé* 
me  les  mouvemens  6c  les  partions  qu'il  veut 
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répréfenter  dans  les  autres,  &  dont  Pimagï- 
nation  ne  lui  fait  pas  voir  des  images  &  écs 
fantômes  autour  de  lui,  comme  on  dit  que 
les  Sorciers  évoquent  les  efpritsj  qui  ne  (ë 
trouve  pas  comme  porté  fur  les  lieux,  &  au- 
près des  perfonnes  dont  il  veut  faire  une  de- 
feription  ,  il  ne  fçauroit  palier  pour  Poète  $ 
mais  s'il  a  tout  cela,  on  ne  fçauroit  lui  refu- 
for  ce  nom  ',  quand  il  n'y  auroit  pas  dans  la 
mefure  de  fes  vers  toute  la  régularité  poffi- 
ble,  que  la  cadence  n'en  feroit  pas  toujours 
tout-à-fait  unie  ,  &  que  l'oreille  n'y  trouve- 
roit  pas  toute  la  douceur  qu'elle  pourrait  trou- 
ver en  d'autres. 

Mais  au-lieu  de  faire  ici  une  critique  de 
la  Poéfie,  ou  des  régies  qu'on  en  a  données, 
je  m'arrêterai  uniquement  à  faire  fori  hiftoi- 
re  ,  &  à  rechercher  fon  antiquité ,  fes  ufa* 
ges,  les  changemens  qui  y  font  arrivez,  & 
enfin  la  décadence  où  elle  eft  tombée. 

G'eft  une  chofe  dont  je  penfe  que  tout  le 
monde  convient,  que  les  premiers  Ecrits» 
qui  ont  eu  cours  parmi  les  hommes,  ont  été 
des  pièces  de  Poéfie  j  &  on  s'en  eft  même 
fervi  en  quelques  pays ,  avant  qu'on  y  eût 
encore  l'invention  &  l'ufage  de  l'écriture. 
Cette  dernière  chofe  eft  certaine,  au  moins 
à  l'égard  de  l'Amérique  ,  dans  laquelle  les 
premiers  Efpagnols,  qui  y  arrivèrent,  trou- 
vèrent plufieurs  pièces  de  Poéfie,  dont  ils 
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traduifîrentmême  quelques-unes  en  leur  lan* 
gue$  or  ces  pièces- là  ne  pouvoient  qu'avoir 
coulé  d'une  veine  véritablement  poétique  , 
dans  un  temps  où  l'écriture  n'étoit  pas  même 
encore  connue  dans  ces  pays.  Il  eft  fort  vrai* 
femblable  que  la  même  chofe  étoit  arrivée 
chès  les  Scythes,  chès  les  Grecs,  8c  parmi 
les  Ailemans.  Anftote  rapporte  à  l'égard  des 
Scythes ,  qu'Agathyrfis  leur  avoit  donné  Ces 
loîx  ep  vers  ->  Tacite  dit  des  Ailemans, 
que  toutes  leurs  Annales  &  leurs  Hifloires 
étoient  en  vers  3  &  pour  ce  qui  eft  des  Grecs , 
<leurs  oracles  étoient  auflî  tous  en  vers.  Il 
feroit,  à  la  vérité,  difficile  de  marquer  au 
jufte  eft  quel  temps  ils  commencèrent,  ces 
oracles,  à  être  rendus  $  mais  il  y  a  beaucoup 
de  fujét  de  croire  que  ce  fut  avant  que  les 
•lettres  de  l'écriture  leur  euflent  été  apportées 
de  la  Phénicie.  Pline  raconte  comme  une 
choie4  connue;,  que  Pherecide  avoit  été  le 
premier  qui  avoit  fait  en  Grec  des  écrits  eii 
profe,  ôc  il  rémarque  que  Pherecide  avoit 
vécu  à-peu-près  du  temps  de  Cyrus>  au-lieu 
qu'Homère  &  Hefiode  avoient  été  d'environ 
cent  ans  plus  anciens,  &  Orphée,  Linus,  & 
Mufeys  plus  anciens  encore  que  ces  deux-là 
de  quelques  fîecles.  A  l'égard  des  Sibylles, 
il  y  en  a  eu  quelques-unes  qui  ont  été  avant 
tous  ces  Poètes, &  qui  ont  vécu  en  des  temps 
&  en  des  lieux  dont  il  ne  nous  eft  gueres  rien 
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refté  dans  PHiftoirc.  Le  peu  que  Solon  & 
Pythagore  ont  écrit  ,  ils  nous  l'ont  laiflë  en 
vers  5  &  ils  ont  vécu  l'un  &  l'autre  quelque 
peu  de  temps  avant  Cyrus.  Il  y  avoit  eu 
avant  eux  Archilochus ,  Simonide  ,  Tyr- 
txus  ,  Sappho,  Stefichorus ,  &  pluiîeurs  au- 
tres Poètes ,  qui  avoient  eu  de  la  réputation 
en  leur  temps.  La  même  chofe  nous  eft  rap- 
portée de  la  Chaldée,  de  la  Syrie,  &  de  la 
Chine  ,  &  entre  les  anciens  Goths  occiden- 
taux, qui  ont  été  nos  prédécefleurs,  la  Pôë- 
iîe  Runique  a  été,  ce  femble,  auflî  ancien- 
ne que  leur  écriture.  Leurs  loix  ,  leurs  le? 
çons  de  morale,  leurs  hiftoires,  les  rites  de 
leur  religion  ,  auflî-bien  que  leurs  charmes 
&  leurs  enchantemens ,  tout  a  été  écrit  en 
vers. 

Parmi  les  Hébreux,  &  entre  les  livres 
même  de  l'Ecriture  fainte,  celui  qui  au  ju* 
gement  de  plufieurs  Sçavans  eft  le  plus  an- 
cien, c'eft  le  livre  de  Job.  On  croid  qu'il 
a  été  avant  Moïfe ,  &  que  ce  Prophète  n'a 
fait  que  le  traduire  en  Hébreu  du  Chaldaï- 
que  ,  ou  de  l'Arabe.  Il  y  a  du  moins  plu- 
fieurs conjeéfcures  qui  peuvent  faire  juger  que 
Job  n'étoit  pas  un  homme  de  la  race  des 
Juifs y  premièrement,  le  pays  où  il  demeu- 
roit,  qui  avoit  la  Chaldée  d'un  côté,  &  la 
Sabée  ou  l'Arabie  de  l'autre  ,  &  feconde- 
ment,  divers  endroits  de  cePocme  merveil- 
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leux  te  véritablement  infpiré,  qui  font  con- 
jecturer que  Ton  Auteur  vivoit  dans  quel- 
ques pays  proches  de  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate  ,  ou  du  Golfe  Perfique ,  où  il  f  ai- 
foit  (es  belles  &  fes  grandes  fpéculations  fur 
les  profondeurs  &  fur  les  merveilles  de  la 
nature  ,  qui  font  communes  en  ces  pays-là. 
Joint  qu'on  ne  peut  rémarquer  dans  tout 
le  livre  de  Job  aucunes  traces  des  rites  Se 
des  cérémonies  Mofaïques,  foit  pour  ce  qui 
concerne  le  fervice  divin,  foit  pour  la  con- 
duite des  mœurs.  Car  pour  ce  qui  cil  des 
facrifices  Se  des  cantiques ,  tout  cela  eft  non 
feulement  plus  ancien  dans  la  religion ,  que 
le  fiecle  auquel  Moïfe  a  vécu*  mais  encore 
la  créance  d'une  feule  Divinité ,  qui  doit  être 
adorée  fans  images  Se  fans  fimulacres  ,avoit  été 
réçûë  Se  pratiquée  anciennement  par  les  Per- 
fes,  les  Etrufques,  Se  les  Chaldéens.  De  forte 
que  fi  Job  étoitun  Hébreu,  il  eft  fortvrai- 
femblable  que  c'étoit  un  des  defeendans  d'He- 
ber  ,  qui  avoit  habité  dans  laChaldéej  ou 
un  des  defeendans  d'Abraham ,  qui  avoit  quit- 
té ce  pays-là  pour  faire  profeflion  de  n'ado- 
rer qu'un  feul  Dieu  j  plutôt  que  de  croire 
qu'il  fût  defeendu  ou  d'Ifaac,  ou  de  Jacob , 
qui  avoient  toujours  vécu  dans  le  pays  de 
Canaan.  Quoiqu'il  en  foit  de  tout  cela,  per- 
fonne  ne  doute  que  le  livre  de  Job  n'ait  été 
écrit  en  vers,  Se  que  ce  ne  foit  un  Poème, 
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dont  le  fujet  &  le  but  eft  de  défendre  la  ju- 
ftice  de  Dieu,  fon  autorité,  &  fa  providen- 
ce, contre  les  accufations  &  les  illufions  des 
Impies  &  des  Athées  ,   qui  prenoient  occa- 
(ïon  de  difputer  contre  Dieu,  de  ce  qu'il  ar- 
rive tous  les  jours  qu'un  grand  nombre  de 
méchans  &  d'impies  femblent  être  fort  heu- 
reux en  cette  vie,  &  y  jouïifent  d'une  gran- 
de profpérité 5  tandis  que  les  hommes  de  bien 
au  contraire  traînent  fouvent  leur  vie  dans  la 
mifere  &  dans  l'affiidion.   La  Vcrfion,  que 
les  Juifs  de  Ferrare  ont  fait  de  ce  livre  en 
Efpagnol,  lequel  ils  fe  vantent  d'avoir  rendu 
en  des  termes  auffi  approchans  qu'il  fe  puiflè 
de  l'Hébreu  ,  &  prefque  de  mot  à  mot,  &: 
à  laquelle  depuis  ce  temps-là  tous  les  Tradu- 
cteurs de  la  Bible  ont  eu  recours,  nous  don- 
ne comme  écrits  en  profe  les  deux  premiers 
chapitres,  &  le  dernier,  depuis  le  feptieme 
verfec ,  comme  étant  &  une  introdu&ion  à 
Phiftoirc  de  ce  livre ,  &  la  conclufion  de 
l'ouvrage  j  mais  pour  tout  le  refte,  ils  l'ont 
traduit  comme  écrit  en  vers,  excepté  feule- 
ment les  tranfïtions  d'une  partie  à  une  autre , 
ou  quand  il  veut  introduire  les  perfonnages 
qu'il  fait  parler  enfemble  dans  les  tàcrez  dia- 
logues que  nous  y  voyons. 

Si  nous  prenons  les  livres  de  Moïfe  pour 
les  plus  anciens  de  tous  les  livres  Hébreux, 
il  eft  fort  croyable  que  le  Cantique  de  Moïfc 
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fût  écrit  îe  premier  ,  &  avant  que  ce  Pro- 
phète eût  encore  mis  la  main  à  écrire  le  re- 
fie  :  &  que  le  Cantique  de  Debora  fût  auffi 
écrit  avant  le  livre  des  Juges,  puifque  ce  font 
l'un  êc  l'autre  des  hymnes  qui  furent  chantez 
à  la  louange  &  à  la  gloire  de  Dieu  ,  fur  les 
glorieux  iuccès  &  fur  les  viétoires  qu'il  avoit 
fait  remporter  aux  Ifraëlites.  Je  n'ai  en  effet 
jamais  pu  lire  ce  dernier  fans  y  rémarquer  le 
véritable  caraCtere  de  la  Poëfie  &  de  la  Pein- 
ture ,  autant  qu'il  puiflc  fe  faire  fentir  dans 
quelque  autre  langue  que  ce  foit,  nonobftant 
ce  qu'ils  peuvent  avoir  perdu  de  leur  beauté 
dans  des  Traductions  qui  font  faites  en  des 
langues  fort  différentes  de  celle  de  l'original, 
&  en  nôtre  profe  ordinaire.  Si  nous  fuivons 
le  fentiment  d'un  grand  nombre  de  Sçavans 
anciens  &  modernes,  qui  ont  crû  qu'Ëfdras 
avoit  ou  écrit  ou  raflemblé  en  un  même  vo- 
lume la  première  partie  des  Livres  Hiftori- 
ques  du  vieux  Teftament,  fous  la  même  di- 
rection &:  infpiration  du  Sr.  Efprit  que  Moïfe 
&  les  autres  Prophètes,  en  ce  cas-là  les  plus 
anciens  livres  Hébreux  que  nous  ayons,  fe- 
ront les  Pfeaumes  de  David ,  &  le  fécond ,  U 
Cantique  des  Cafttiques  ,  qui  fut  écrit  par  Sa- 
lomon  ,  étant  encore  afsès  jeune,  comme  il 
n'écrivit  l'Ecclefiafie  que  dans  fa  vieillefle. 
Ainfi,  de  quelque  côté  qu'on  le  prenne,  & 
foit  qu'on  parle  des  Livres  facrez,  foit  qu'il 

s'agifle 


Effai  de  la  Po'ejïe.  3  4 1 

s'agifie  des  profanes ,  il  paraît  clairement 
que  les  ouvrages  de  Poëfie  ont  été  les  pre- 
miers écrits ,  &  les  plus  en  uiàge  parmi  di- 
vers peuples  du  monde. 

J'avoue  qu'il  paraît  d'abord  afsès  furpre- 
nant,  qu'une  manière  d'écrire  aufli  exacte  & 
auffi  régulière,  qu'eft  la  Poëfie,  ait  été  en 
ulage  avant  la  Profe  ,  qui  eft  fi  aifée  Se  fi 
peu  aflervie  aux  régies  :  mais  fi  on  prend 
garde  ,  quelle  a  été  la  première  intention 
qu'on  a  eu  en  écrivant,  la  raifon  n'en  fera 
pas  plus  difficile  à  découvrir  que  l'expérien- 
ce. Le  véritable  but,  qu'on  s'eit  propofé  gé- 
néralement en  cela ,  a  été  d'aider  la  mémoi- 
re, pour  faire  qu'elle  confervât  le  fouvenir 
des  paroles  ou  des  aétions,  qu'elle  aurait  au- 
trement lai  (Té  perdre,  &  dont  il  ne  fe  ferait 
plus  parlé  dans  le  monde.  Avant  que  les 
queftions  &  les  difputes  de  la  Philolbphic 
euflent  donné  de  l'occupation  Se  de  famiiié- 
ment  aux  efprits  des  Grecs ,  ils  n'avoient  rien 
en  profe  que  leurs  loix ,  quelques  fentences 
de  leurs  Sages,  quelques  énigmes ,  &  quel- 
ques apologues  ou  fables ,  dans  lelquelles  les 
Anciens  avoient  fait  glifièr  adroitement  quel- 
ques traits  ou  de  Phyfique,  ou  de  Morale; 
mais  tout  ce  qu'ils  avoient  d'Ecrits  outre 
ceux-là,  c'étaient  quelques  courtes  relations, 
qui  régardoient  les  perfonnes  &  leurs  aétions 
les  plus  mémorables,  ou  la  Chronologie,  Se 
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tout  cela  étoit  en  vers.  Or  il  eft  maintenant 
bien  aile  de  concevoir  qu'il  eft  beaucoup  plus 
facile  de  conferver  le  fouvenir  de  toutes  ces 
chofes,  en  vers  qu'en  profe  ,  non  feulement 
par  le  plaifir  qu'on  prend  à  la  mefure  des  vers 
&  à  leurs  fbns  ,  ce  qui  eft  capable  de  faire 
beaucoup  d'imprefïîon  dans  la  mémoire  j 
mais  auffi  par  l'arrangement  des  mots,  ou 
des  pieds  -,  car  cela  fait  une  certaine  caden- 
ce ,  qui  contribue  extrêmement  à  faire  que 
les  mots  fe  tracent  aifément  l'un  après  l'autre 
dans  l'efprit.  On  fçait  le  nombre  de  pieds 
que  doit  avoir  chaque  efpece  de  vers,  &  ce- 
la fait  qu'on  peut  juger,  quand  on  fe  fou- 
vient  de  quelques  mots,  de  ceux  qu'il  peut 
y  avoir  eu  devant  ,  &  de  ceux  qui  peuvent 
venir  après. 

Ceft  là  ce  qui  rendit  la  Poè'fîe  fi  nécefTai- 
re  avant  l'invention  des  lettres,  &  fi  com- 
mode après  que  l'ufage  en  eût  été  établi  ;  & 
cela  fait  voir  que  la  grande  réputation  & 
reftime,oùelle  a  toujours  cté,n'cft  pas  venue 
feulement  du  plaifir  qu'on  yva  pris,  mais  auffi 
de  l'utilité  qu'on  en  récévoit. 

Cela  nous  conduit  naturellement  à  confî- 
derer  les  fujets  ou  les  matières  ordinaires  de 
la  Poëfie.  C'étoient  en  général  des  louan- 
ges ,  des  inftru&ions ,  des  hiftoires ,  des 
amours,  des  regrets,  &  des  reproches.  Les 
louanges  ont  étç  la  matière  des  Cantiques  Se 
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des  Pfeaumes  qui  font  rapportez  dans  r Ecri- 
ture faintcj  des  Hymnes  d'Orphée,  d'Ho- 
mère, &  de  beaucoup  d'autres  -,  &  des  Vers 
qu'on  appelloit  à  Rome  Carmina  ÇecuUriaj 
qui  étoient  uniquement  confierez  à  l'honneur 
de  leurs  Dieux.  C'écoit  encore  le  fujet  des 
Odes  de  Pindare,  de  Stefichorus,  &de  Tyr- 
tœus  ,  qui  font  des  louanges  de  la  vertu  èc 
des  perfonnes  vertueufes.  Le  livre  de  Job 
eft  pour  Finftruétion ,  fon  deflein  étant  de 
nous  faire  connoître  les  perfections  de  Dieu, 
&  les  merveilles  de  fes  ouvrages  dans  la  na* 
ture.  Les  Poëlîesde  Simonide,  de  Phocy- 
lide  ,  de  Theognis ,  &  de  plufîeurs  autres 
petits  Poètes  Grecs, avec  ce  qui  pafle  dans  le 
monde  fous  le  nom  de  Py thagore ,  font  des 
préceptes  de  Morale.  Le  premier  livre  d'He- 
iïode  Se  les  Géorgiques  de  Virgile  traitent 
de  l'Agriculture  ->  &.  Lucrèce  a  agité  les  ma- 
tières les  plus  difficiles  &  les  plus  profondes 
de  la  Phyfiquc.  L'Hiftoire  eft  proprement 
le  fujet  des  Poèmes  Héroïques,  comme  de 
l'Iliade  d'Homère ,  &  de  l'Enéide  de  Virgi- 
le ,  qui  font  deux  ouvrages  incomparables,, 
La  Fable,  qui  eft  une  efpece  d'Hiftoire, 
fait  le  fujet  des  Mçtamorphofes  d'Ovide.  La 
Poëfie  Lyrique  a  été  particulièrement  defti- 
née  pour  l'amour  ,  mais  quelquefois  elle  a 
été  employée  à  faire  des  éloges.  L'amour 
a  fourni  auffi  la  matière  des  Paftorales  &  des 
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Eclogues,  comme  on  le  void  en  Theocrite* 
en  Virgile,  &  en  Horace,  qui  a  été,  je 
penfe,  le  premier  &  le  dernier  véritable  Poè- 
te Lyrique  parmi  les  Latins.  On  a  réfervé 
les  regrets  à  l'Elégie,  &  on  a  gardé  les  plain- 
tes &  les  cenfurcs  pour  la  Satire.  Les  Poè- 
mes Dramatiques  ont  été  compofez  de  tou- 
tes ces  différentes  efpeces  de  Poëlic,  mais 
leur  principal  but  a  été  d'inftruire ,  ou  fous 
l'enveloppe  &  le  déguifement  de  la  Fable, 
ou  par  le  plaifir  &  le  divertiffementde  l'Hi- 
itoire.  On  s'efl  propoié  dans  ces  ouvrages 
de  faire  rémarquer  la  beauté  de  la  vertu,  de 
montrer  quelle  en  eft  la  récompenfe  &  le 
bonheur ,  &  de  faire  voir  la  laideur  du  vice 
&  les  malheurs  qui  l'accompagnent,  &  en 
donnant  des  exemples  de  l'un  &  de  l'autre, 
porter  les  hommes  à  l'amour  de  la  vertu  2c 
à  la  haine  du  vice.  On  a  voulu  réformer  les 
méchantes  coutumes,  corriger  les  mauvaifes 
mœurs,  &  modérer  la  violence  des  paffions. 
Ce  font  là  en  général  les  fujets  des  deux  dif- 
férentes efpeces  des  pièces  de  théâtre,  la  Co- 
médie, ôc  la  Tragédie  s  avec  cette  différen- 
ce feulement,  que  la  Comédie  prend  ks  ima- 
ges &  Ces  idées  du  cours  le  plus  commun  6c 
le  plus  ordinaire  de  la  viej  au-lieu  que  la 
Tragédie  répréfente  ce  qu'il  y  a  de  plus  vio- 
lent &  de  plus  extraordinaire  dans  les  pafîions 
&  dans  les  a&ions  des  hommes.     Si  j'entre* 
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prenois  de  pouffer  ces  confidérations  plus 
avarir ,  je  m'engagerois  dans  un  chemin  fi 
battu  &  fi  ordinaire  ,  que  ce  ne  feroit  que 
perdre  du  temps  ,  &  arrêter  inutilement  le 
Leéteur. 

Pour  venir  maintenant  aux  changemens 
qui  font  arrivez  dans  la  Poëfie,  j'en  rémar- 
querai un  qui  eft  ancien,  &  quelques  autres 
qui  font  nouveaux, mais  qui  ne  font  que  trop 
fenfibles  dans  la  décadence  de  ce  grand  em- 
pire de  fefprit.  Le  premier  changement  ar- 
rivé dans  la  Poëfie  eft  venu  de  ce  qu'on  l'a 
transférée  dans  la  profe,  &  qu'on  lui  a  fait 
prendre  ces  robes  lâches  &  traînantes,  ces 
voiles  communs  de  la  profe,  fous  lefquels 
elle  s'eft  trouvée  toute  déguifée,  &  qui  ont 
caché  la  principale  beauté  &  fes  traits  les 
plus  réguliers  &  les  plus  fins.  Efope  fut  le 
premier  qui  le  fit  en  Grec,  mais  cette  cou- 
tume a  été  encore  plus  ancienne  dans  les 
pays  orientaux,  &  elle  y  a  eu  beaucoup  plus 
la  vogue ,  comme  on  le  peut  recueuillir  de 
plufieurs  paraboles  du  vieux  Teftament, 
auffi-bien  que  du  nouveau.  11  y  a  eu  auftx 
en  Perfan  un  livre  de  Fables,  de  la  façon  de 
celles  d'Efope  ,  qu'on  prétend  avoir  été  tra- 
duit d'un  vieux  livre  Indien.  Mais  quoique 
cela  femble  être  naturel  aux  pays  orientaux, 
je  ne  crois  pourtant  pas  que  cela  foit  fi  an- 
cien ,   ni  qu'il  y  ait  autant  d'efprit  que  dans 
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k  langue  Greque.  La  Poëfie  a  pafle  enco- 
re d'une  autre  manière  dans  la  proie,  fçavoir 
dans  ces  contes  Milefiens,  qui  étoient  une 
efpece  de  perits  Romans  palloraux.  Mais 
quoiqu'ils  ayent  été  autrefois  fort  en  vogue 
dans  la  Grèce  &  à  Rome ,  je  ne  fçache 
pourtant  pas  que  nous  en  ayons  des  exem- 
ples, à  moins  que  ce  ne  (oient  les  Paftora- 
Jes  de  Longus ,  qui  donnent  un  goût  de  la 
grande  dclicatcfffe  Se  du  plaifir  qui  le  rencon- 
troit  dans  ces  fortes  de  contes.  La  derniè- 
re efpece  de  Poëfie  en  proie  eft  celle  qui  a 
comme  inonde  le  monde  en  ce  dernier  fie- 
cle,  fous  le  nom  de  Romans  \  car  quoique 
cette  invention  puifle  paroître  nouvelle,  & 
une  produétion  du  génie  Gothique,  elle  eft 
pourtant  fort  ancienne.  Les  Fragmens  de 
Pétrone  femblent  être  de  ce  genre,  de  mê- 
me que  ce  que  Lucien  appelle  ion  Hiftoire 
véritable.  Mais  l'ouvrage  le  plus  ancien  , 
connu  pour  Roman,  eft  celui  d'Heliodore , 
qui  a  été  rendu  célèbre  par  la  préférence  que 
Ion  Auteur  en  fit  à  fon  Evêché ,  lequel  il 
aima  mieux  perdre  ,  que  de  désavouer  cet 
enfant  de  fon  efprit.  Mais  ou  l'efprit  &  la 
beauté  de  cette  ancienne  efpece  de  Poëlïe  fe 
fait  mieux  rémarquer,  c'eft  dans  les  ouvrai 
ges  de  Mr.  le  Chevalier  Sidney ,  que  je  re- 
garde comme  le  plus  grand  Poçte  &  le  plus 
noble  génie  de  tous  ceux  qui  font  venus  après 
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lui  &  qui  ayent  écrit  ou  en  nôtre  langue, 
ou  clans  aucune  autre  des  langues  modernes* 
comme  un  homme  enfin,  qui  étoit  né  pour 
être  capable  non  feulement  de  former  les 
plus  grandes  &  les  plus  belles  idées ,  mais 
aufii  de  fervir  de  modeîle  aux  autres,  (île 
cours  de  fa  vie  eût  été  aufii  long,  que  fon 
efprit  &  fes  vertus  étoient  rares. 

Je  finis  par  lui  ce  que  j'a  vois  à  dire  de  l'an- 
cienne Pocfie  y  mais  pour  continuer  mes  re- 
cherches iur  fa  décadence  je  me  tournerai 
vers  les  changement  qui  y  ont  été  faits  depuis 
le  déclin  &  la  perte  de  la  Poëfie  des  Anciens  s 
car  ce  que  nous  en  voyons  aujourd'hui,  ce 
n'eft  que  comme  fi  après  la  mort  de  la  véri- 
table Poëfie  il  ne  nous  en  étoit  demeuré  que 
l'ombre.  Lesraifons  ôc  lescaufes  de  ce  chan- 
gement n'ont  pas  été  autres  que  ces  fameufes 
1  évolutions  qui  ont  changé  la  face  de  l'Em- 
pire Romain,  &  qui  ont  élevé  fur  ks  ruines 
les  Royaumes  des  Goths,  des  Vandales,  & 
de  tels  autres  peuples  barbares,  qui  inondè- 
rent en  Europe  toutes  les  provinces  de  l'Em- 
pire. Après  les  conquêtes  de  Céfar  dans  les 
Gaules  Se  dans  cette  partie  de  l'Allemagne 
qui  en  cft  la  plus  voifine,  &  qui  furent  fort 
augmentées  fous  les  règnes  d'Augufte  &  de 
Tibère  par  leurs  Lieutenans  Généraux,  i! 
y  eut  beaucoup  de  Gaulois  &  d'AUemans  qui 
le  jetterent  dans  l'armée  Romaine  ?  &  qui  fe 
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retirèrent  enfuite  à  Rome  ,  où  ils  fixèrent 
leur  habitation  ,  comme  beaucoup  d'Efpa- 
gnols  ,  de  Syriens ,  &  de  Grecs  i'avoient 
fait  avant  cela  ,  du  temps  que  leurs  pays 
eurent  tombez  en  la  puiflance  des  Romains. 
Le  mélange  de  toutes  ces  nations  corrompit 
en  fi  peu  de  temps  la  pureté  de  la  langue  La- 
tine, que  l'on  s'apperçoit  aifément  dansLu- 
cain,  &  plus  encore  dans  Seneque ,  du  grand 
changement  qui  s'y  étoit  glifle  depuis  le  rè- 
gne d'Augufte.  Après  que  Tïajan  &  Adrien 
eurent  fournis  les  Allemans  &  les  Scythes  de 
l'un  et  de  l'autre  côté  du  Danube,  il  com- 
mença à  y  avoir  un  grand  commerce  de  ces 
peuples  barbares  avec  les  Romains,  &je 
m'imagine  que  ces  petits  vers,  qu'on  attri- 
bue à  l'Empereur  Adrien,  étoient  une  imita- 
tion de  la  Poëfie  Runique.  Le  Scythicas  pâ- 
ti frmnas  de  Florus  fait  afsès  voir  de  quelle 
race  ils  font,  &  de  quel  climat  ils  pouvoient 
être  venus  -,  &  les  premières  Rimes  que  j'aye 
lu  en  Latin  ,  avec  une  petite  allufion  des 
lettres  ou  des  fyllabes  ,  eft  dans  ces  vers 
qu'Adrien  fit,  lorfqu'il  fe  fentit  proche  de  fa 
mort  : 

O  animuU)  vagula^  blandula^ 
Qud  nunc  abibis  in  loca , 
Pallidula ,  lurida ,  timidula , 
Nec  ut  foies  dabis  joca. 

Il 
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Il  y  a  fujet  de  croire  que  l'ancien  efpiit  de 
la  Poëfie  étant  perdu  ou  difïîpé  par  ces  lon- 
gues &  fanglantes  guerres  avec  des  nations 
barbares,  un  efprit  tout  nouveau  commença 
de  prendre  fa  place;  ou  qu'Adrien,  quiafte- 
éfcoit  les  ouvrages  de  littérature  ,  •auiïi-bien 
que  les  autres  ,  &  qui  n'étoit  pas  capable 
d'atrapper  la  veine  ancienne  de  la  Poëfie, 
fe  tourna  à  cette  nouvelle ,  que  Tes  grandes 
expéditions  en  ces  pays-là  lui  avoient  rendu 
familière  5  &  il  elt  vrai-fcmblable  que  d'au- 
tres le  firent  aufîî  à  l'exemple  de  leur  Empe- 
reur. Au  temps  de  Boëce,  qui  vivoit  à  Ro- 
me fous  le  règne  de  Theodoric,  nous  trou- 
vons que  la  Poëfie  Latine  fe  reflèntoit  fort 
de  cette  imitation  de  celle  des  Goths,  &  on 
peut  bien  voir  que  l'ancienne  Poëfie  n'y  étoit 
guère  en  ufage. 

Depuis  ce  temps-là  les  belles  lettres  s'ob- 
fcurcirent  de  plus  en  plus  par  ce  noir  &  épais 
nuage  de  l'ignorance,  qui  s  étant  levé  du  fond 
du  Nord,  &  s'augmentant  par  les  progrès 
continuels  que  failoient  ces  peuples  barba- 
res ,  il  s'étendit  enfin  dans  toute  l'Europe. 
La  langue  Romaine  elle-même  commença 
à  décheoir  &  à  n'être  plus  fi  fort  en  ufage, 
&  des  corruptions  qui  s'y  firent  fe  formèrent 
trois  langues  nouvelles  en  Efpagne,  en  Ita- 
lie, &  en  France.  On  ne  parla  durant  plu- 
fieurs  fiecles  à  la  cour  des  Princes  ou  des 
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Grands  qui  étoient  de  ces  peuples  vi&orieux,, 
cjue  leur  langage  Gothique ,  ou  que  ie  Franc , 
&  que  le  Saxon  ,  qui  étoient  toutes  des 
langues  mêlées,  de  l'Allemand ,  parce  que 
plufieurs  de  ces  peuples  feptentrionaux  avoient 
demeuré»  long  temps  en  Allemagne  ,  avant 
qu'jls  eufiènt  encore  pouffé  leurs  conquêtes 
plus  loin  ,  vers  le  Midi  ou  vers  l'Occident. 
Par-tout  où  les  colonies  Romaines  avoient 
demeuré  long  temps,  &  où  Ton  parloit  gé- 
néralement leur  langue,  le  commun  du  peu- 
ple s'en  fervoit  encore,  mais  elle  étoit  fort 
corrompue  par  les  langues  du  pays ,  qu'on  y 
mêloit  perpétuellement.  C'étoit  du  temps 
de  Charlemagne  ce  qu'on  appelloit  en  Fran- 
ce  Ruftica  Romana^  &  en  Efpagnc,  pendant 
qu'elle  fût  fous  la  domination  des  Goths^ 
Romance.  Mais  en  Angleterre ,  d'où  les  Em- 
pereurs Romains  tiroient  toutes  leurs  troupes 
pour  la  défenfe  des  Gaules  contre  les  irru- 
ptions àcs  Barbares,  &  dont  un  grand  nom- 
bre des  habitans  étoient  fort  accoutumez  à 
h  langue  des  Romains  ,  avec  lefquels  ils 
avoient  eu  grand  commerce  ,  cette  langue 
étant  venue  à  fe  perdre  tout-àfait,aufîï-bien 
que  la  langue  propre  d'Angleterre,  environ 
le  temps  de  l'Empereur  Valentinien,  la  lan- 
gue Saxonne  s'y  introduit  fans  beaucoup  de 
difficulté.  Par  ces  changemens  la  Pocfie  an- 
cienne le  perdit  entièrement  dans  tous  ces 
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pays ,  &:  il  s'y  en  forma  peu-à-peu  une  au- 
tre ,  qu'on  appella  d'un  mot  nouveau,  des 
Rimes ,  par  un  petit  changement  du  mot  Go- 
thique Runes  ,  &  non  pas  ,  comme  on  5e 
croid  communément ,  du  Grec  Rhytbmes. 

Runes  étoit  proprement  le  nom  des  ancien- 
nes lettres  Gothiques  ,  qui  avoient  été  ou 
inventées  ou  apportées  par  Odin  dans  la  co- 
lonie des  Getes  ou  Goths  ,  qu'il  avoit  plan- 
tée dans  les  quartiers  du  Nord  ,  tout-autour 
de  la  mer  Baltique ,  comme  nous  l'avons  ré- 
marqué dans  le  Traité  précédent.  Mais  par- 
ce que  tous  leurs  Ecrits  durant  pluficurs  fie- 
clcs  étoient  en  vers,  le  mot  de  Runes  devint 
un  mot  général  pour  toutes  leurs  Poëfies,  & 
les  Auteurs,  qui  les écri voient,  furent  appel- 
iez Runers  ou  Rymers.  Ils  avoient  encore  un 
autre  nom  qui  étoit  particulier  à  ces  Ecri- 
vains, ou  du  moins  à  un  certain  ordre  d'en- 
tre eux,  qui  eft  le  nom  de  Wjîfes^  oudeJ^7- 
fes  j  &  parce  que  les  Sages  de  cette  nation 
exprimoient  mieux  leurs  pçnfées,  Stfaifoient 
mieux  connoître  le  fçavoir  &  la  capacité 
qu'ils  avoient  en  ces  iortes  de  chofes,  ceux 
à  qui  ces  Ecrits  rciïfliflbient  davantage,  & 
qui  en  remportaient  une  grande  approba- 
tion ,  on  les  honoroit  du  titre  de  W^emen  ou 
Sages  s  &  on  donnoit  à  leur  bon  léns  &  à  leur 
grande  intelligence  le  nom  de  Wifdom^  c'eft- 
i-dire,  de  S*gtf[t-  Mais  pour  tous  ces  Ecrits 
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qui  ne  font  propres  qu'à  divertir  &  à  donner 
du  plaifîr,  on  les  appel  loi  t  du  nom  de  Wtts 
c'eit-à-dire,  iïEfprit;  &:  ce  nom  fut  autîi  ap- 
pliqué à  la  Poëfîe,  pour  le  plaitir  qu'on  avoit 
à  la  lire  ou  à  l'entendre  réciter. 

De  ces  Runes-là  il  y  en  avoit  plus  de  cent 
(brtes  différentes ,  qui  ér oient  en  ufage  parmi 
les  Goths.  Les  unes  étoient  compofées  de 
vers  longs,  d'autres  de  courts,  quelques  au- 
tres de  vers  égaux  &  d'inégaux  j  6c  les  ca- 
dences en  étoient  fouvent  fort  différentes, 
aufli-bien  que  la  quantité  &  les  pieds,  ce  qui 
faifbit  une  grande  diverfïté  de  tons ,  quand 
on  venoit  à  les  réciter.  Il  y  en  avoit  où 
Ton  faifoit  des  allufions  d'un  mot  à  un  au- 
tre, &  où  l'on  s'étudioit  à  faire  que  les  fyl- 
Jabes  des  mots  fiflent  entre  elles  une  efpece 
de  confonance,  foit  dans  un  même  vers,  ou 
de  deux  à  deux,  ou  par  une  alternative,  qui 
faifbit  une  efpece  de  ion  cadencé,  qui  plai- 
foit  fort  aux  oreilles  grofîieres  de  ce  peuple. 
Comme  leur  langue  avoit  un  grand  nombre 
de  monofyllabes  ,  &  que  parmi  ce  grand 
nombre  il  y  en  avoit  beaucoup  qui  rendoient 
le  même  fon  en  les  prononçant ,  on  avoit 
inventé  une  autre  forte  de  Runes ,  où  l'on 
faifoit  qu'à  tous  les  deux  vers,  ou  de  quatre 
à  quatre ,  les  derniers  mots  fuflènt  tous  d'un 
même  fon.  La  facilité  qu'il  y  avoit  à  cela 
étoit  caufe  qu'il  ne  falloit  ni  beaucoup  d'a- 
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<3refle  ni  beaucoup  d'efprit  pour  le  faire,  par- 
ce que  cela  failbit  un  certain  carillon  quifup- 
pléoit  à  ce  qui  manquoit  d'ailleurs,  &  qui 
chatouilloit  afsès  les  oreilles  du  vulgaire. 
Cette  forte  de  vers  devint  avec  le  temps  fore 
commune  dans  toutes  les  colonies  des  Goths 
de  l'Europe ,  &  il  eft  venu  de  là  que  les  Ri- 
mes ou  les  Runes  ont  é  té  la  nouvelle  Poèïïe 
de  tous  ces  pays. 

Mais  ce  ne  fut  pas  feulement  la  Poefïedes 
langues  modernes,  elle  le  fut  auffi  dans  ces 
fiecles  d'ignorance  de  ce  Latin  corrompu, 
qui  s'étoit  encore  confervé  parmi  les  Moine? 
&  les  Prêtres ,   comme  une  marque  de  di~ 
ftinétion  d'avec  le  peuple  ignorant ,  qui  les 
entendant  parler  Latin,  les  régardoit comme 
de  grands    perfonnages.     Aufïï  auroient-ils 
crû  fe  trop  ravaler,  que  de  parler  ou  d'écri- 
re en  leur  propre  langue.     Quandjedisle 
peuple,  je  n'entens  pas  feulement  les  gens  du 
commun,  mais  en  général  les  perfonnes  mê- 
me les  plus  qualifiées,  comme  leurs  Barons 
&  leurs  Princes  $   &  cela  continua  de  cette 
manière  jufques  au  temps  que  les  belles  let- 
tres commencèrent  à  fe  rétablir  dans  l'Euro- 
pe, de  quoi  il  n'y  a  pas  gueres  plus  de  deux 
cens  ans. 

La  forme  ordinaire  des  Runes  Gothiques 
étoit  ce  qu'on  appelle  Dithyrambes ,  qui  eft 
une  certaine  efpece  de  vers  irréguliers,,  où 
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l'on  n'eft  point  aflujetti  aux  méfures  Se  aux 
régies ,  &  qui  par-là  ne  coûtent  pas  beau* 
coup  à  faire.  Il  ne  laifTe  pourtant  pas  d'y 
avoir  dans  ces  vers  quelque  chofe  qui  fént  la 
veine  Poétique ,  &  de  ces  mouvemens  qui 
font  l'effet  du  feu  Poétique  qui  efl:  naturel  & 
particulier  à  certains  efprits.  Mais  quelle 
que  fût  en  elle-même  cette  forte  de  Poëfie, 
elle  ne  plaifoit  pas  feulement  à  ces  peuples 
groffiers  &  barbares,  chès  qui  elle  étoit  fort 
en  ufage,  ils  en  étoient  même  charmez,  & 
les  Ruhers  n'avoient  pas  moins  la  vogue 
&  n'etoient  pas  moins  admirez  desGoths, 
que  les  meilleurs  Poètes  de  l'Antiquité  l'ont 
été  parmi  toutes  les  nations  polies  &  fçavan- 
tes  y  car,  comme  dit  le  proverbe,  on  il  ny 
a  que  des  aveugles ,  les  borgnes  font  Rois.  On 
crud  ces  Runcrs-là  aufîi  infpirez  que  les  An- 
ciens l'avoicnt  crû  de  leurs  Poètes,  &  Ton 
n'épargna  pas  àleursPoëfies  Runiqueslenom 
de  Divines  ou  de  Magiques ,  dont  on  avoit 
fait  honneur  à  celles  des  Poètes  anciens. 

Ils  exerçoient  leur  veine  fur  divers  fujets^ 
mais  qui  peuvent  tous  fe  réduire  à  ces  ma- 
tières générales  que  nous  avons  touchées  tan- 
tôt, en  parlant  de  l'ancienne  Poëfie.  Leurs 
fujets  pourtant  les  plus  ordinaires  étoient  le 
récit  des  aétions  hardies  &  martiales  de  leuis 
Guerriers,  les  éloges  de  leurs  Braves,  qui 
s'étaient  relevez  l'un  après  l'autre  dans  les 
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combats,  ou  qui  avoient  été  tuez  en  fe  bat- 
tant courageusement*  On  fe  régaloit  ordi- 
nairement de  ces  chantons ,  ou  de  ces  balla- 
des, les  jours  de  fête,  ou  dans  les  aflemblécs 
des  jeunes  gens ,  pour  leur  infpirer  des  fen- 
timens  de  valeur,  &  les  animer  au  carnage 
&  au  pillage.  Ils  ne  faifoient  gueres  entrer 
dans  leurs  vers  des  fentimens  plus  raffinez 
d'honneur ,  ou  d'amour  5  cela  ne  fe  fut  pas 
bien  accommodé  avec  des  peuples  fi  féroces, 
&  avec  un  fiecle  de  fer  &  de  fang.  L'hon- 
neur confiftoit  alors  tout  entier  à  vaincre,  8e 
l'amour  à  faire  quelque  grand  butin  Se  à  fo~ 
tisfaire  la  volupté. 

Mais  comme  avec  tout  cela  le  véritable 
feu  Poétique  étoit  fort  rare  parmi  eux,  6c 
qu'en  la  plupart  de  leurs  Poètes  ce  n'étoit 
qu'un  feu  déréglé,  qui  ne  faifoit  que  pétiller 
de  temps  en  temps,  6c  ne  laiflbit  qu'une  fort 
médiocre  fatisfaétion  à  ceux  qui  lifoient  ou 
qui  entendoient  réciter  ces  Poëfies,  les  Ru- 
ners  voyans  qu'ils  ne  pouvoient  pas  fe  faire 
admirer  par-là,  s'aviferent  d'un  autre  moyen, 
qui  fut  les  enchantemens  6c  les  charmes  î 
ils  fçûrent  avec  cela  fuppléer  au  fublime  &  au 
merveilleux  ,qui  s'étoient  trouvez  dans  laPoë- 
fie  6c  dans  la  Profe  des  Anciens ,  &  qui 
manquoient  aux  leurs.  Les  Runers  donc  pour 
mettre  leurs  Rimes  en  réputation,  6c  pour 
les  faire  admirer,  fe  tournèrent  aux  enchan- 
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temens  6c  aux  charmes ,  6c  ils  fe  vantèrent 
d'exciter  par  leur  moyen  des  orages  6c  des 
tempêtes,  de  rendre  la  mer  calme,  de  jetter 
répouvante  parmi  les  ennemis,  defe'tranf- 
porter  dans  les  airs,  de  conjurer  les  efprits, 
de  guérir  les  maladies,  d'arrêter  le  fang  des 
bleflïïres,  de  fe  faire  aimer  des  femmes,  6c 
de  rendre  les  hommes  invulnérables  3  de  quoi 
l'un  de  leurs  plus  anciens  Runers  afluroit 
avoir  fait  l'expérience  fur  lui-même  par  la 
vertu  de  fa  Magie.  Comme  le  titre  ordinaire 
de  ces  Runers  étoit  celui  de  Wjtfes  ou  WiÇesy 
on  en  fit  enfuite  celui  de  Wiz^ards  &  de  Wit- 
cbes  ,  qui  fignifient  des  Sorciers  6c  des  Sor- 
cières, lefquels  on  donna  à  tous  les  hommes 
6c  à  toutes  les  femmes  qui  avoient  la  réputa- 
tion de  faire  ces  fortes  de  prodiges  6c  d'en- 
chantemens. 

De  cette  carrière  femblent  avoir  été  tirez 
tous  ces  trophées  que  l'on  fait  remporter  aux 
enchantemens  dans  les  anciens  Romans  Efpa- 
gnols  ,  qui  ont  été  des  produétions  de  cet 
efpvit  Gothique,  qu'ils  avoient  encore  con- 
iervé  depuis  le  temps  que  les  Goths  avoient 
régné  dans  leur  pays.  Ils  ne  le  perdirent  pas 
même  après  que  l'Efpagnc  eût  été  réduite 
par  les  Sarrafins ,  6c  parmi  les  preflkntes  6c 
les  continuelles  occupations  des  longues 
guerres  qu'ils  eurent  avec  ces  peuples.  Ce  fut 
apparemment  de  la  même  fource  que  vin- 
rent 
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rent  toutes  ces  efpeces  chimériques  d'cfprits, 
defpeétres,  d'apparitions,  6c  de  fantômes , 
dont  les  nourrices  effrayoient  leurs  enfans, 
Se  qui  faifoient   quelquefois  une  impreflion 
11  profonde  dans  leur  efprit,  qu'ils  enavoient 
encore  peur  fort  longtcmps,&  jufqu'  à  ce  qu'ils 
fuflent  parvenus  à  un  âge  à  pouvoir  taire  un 
bon  ufage  de  leur  raifon*  6c  Dieu  fçait  quand 
cela  arrive:  c'eft  au  moins  bien  tard  pour  la 
^  plus  grande  partie  du  peuple,  6c  pour  quel- 
ques-uns même  cet  âge  ne  vient  jamais.  En- 
fin ces  vaines  imaginations  furent  fi  communes 
parmi  les  Goths  &  leurs  defeendans  ,  qu'ils 
n'attribuèrent  pas  feulement  à  leurs  Runes,  ou 
à  leurs  vers ,  toute  forte  de  charmes ,  mais  mê- 
me aux  lettres  &  aux  caraéteres  dont  ils  fe  fer- 
voient  pour  écrire.  Ce  qui  fut  caufe  que  vers 
l'onzième  fiecle  on  les  défendit  abfolument, 
&  qu'on   en  abolit  entièrement  l'ufage  en 
Suéde,  comme  on  l'avoit  fait  avant  cela  en 
Efpagne ,  par  les  loix  civiles  6c  par  les  or- 
donnances ecclefiaftiques  :  6c  s'il  refta  enco- 
re depuis  quelque  trace  de  cette  feience  de 
ce  langage ,   il  fut  tout  relégué  6c  confiné 
aux  extremitez  du  Nord  6c  dans  le  fond  de 
l'Iflande. 

Si  on  prend  la  peine  de  réfléchir  fur  ce 
qui  s'eft  pafle  feulement  depuis  trente  ou 
quarante  ans  ,  on  verra  combien  on  a  été 
encore  crédule  pour  ces  vieux  contes  de  fpe- 
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dires ,  d'apparitions  d'efprits,  de  forceleries5 
&  d'enchantemens.     Ils  n'y  a  pas  bien  long 
temps  qu  en  quelques  endroits  de  la  France 
le  commun  peuple  tenoit  pour  une  choie 
très  certaine  qu'il  y  a  voit  des  Loup-garcttsy 
c'eft-à-dire ,   des  hommes  qui  prenoient  la 
forme  de  loups  :   &  je  me  fouviens  d'avoir 
vu  quelques  Irlandois  qui  avoient  la  même 
créance.  Nous  trouvons  même  en  nôtre  lan- 
gue des  refies  de  ces  anciennes  imaginations  j 
car  en  vieux  Runique  le  mot  de  Mara  étoit 
un  Efprit  qui  va  (e  jetter  fur  les  gens  qui  dor- 
ment  tranquillement  dans  leur  lit,   &  qui 
leur  ôte  la  parole  &  la  force  de  fe  remuer. 
Nôtre  vieux  Nicka  étoit  encore  dans  la  mê- 
me langue  un  Efprit  qui  alloit  étrangler  les 
gens  qui  tomboient  dans  l'eau.     Le  mot  de 
Bo  eft  le  nom  d'un  fier  Guerrier,  qui  étoit 
fïlsd'Odin,  êc  dont  les  Soldat*  prononçoient 
le  nom  à   haute  voix  &  à  cris  redoublez , 
quand  ils  alloient  à  l'ennemi ,  afin  de  lui  en 
faire  peur.     Je  penfe  qui  c'eft  encore  de  la 
même  origine  qu'eft  venu  nôtre  proverbe  ri- 
mé, Raths  to  Death. 

On  voyoit  encore  en  Irlande ,  quelque 
temps  après  celui  dont  j'ai  parlé  ,  des  traces 
de  la  Poëfie  Runique-  Entre  diverfes  pro- 
fçfîions,que  les  Septes,  qui  étoient  des  gens 
confidérables  parmi  eux,  faifbient  prendre 
à  leurs  enfans,  il  y  avoit  non  feulement  un 
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Médecin,  un  Chaflèur,  &  un  Maréchal,  & 
autres  emplois  femblables ,  mais  auflî  un 
Poète  ,  &  un  Faifeur  de  contes.  La  charge 
du  Poëte  étoit  de  mettre  en  vers  les  aétions 
glorieufes  des  ayeux  de  la  famille,  pour  les 
chanter  les  jours  de  fête,  &  en  divertir  la 
compagnie.  Et  le  Faifeur  de  contes  étoit 
établi  pour  adoucir  par  ces  fortes  d'amufe- 
rnens  la  triftefle  &  la  mélancholie  de  ceux 
de  leur  famille  qui  avoient  de  la  peine  à  s'en- 
dormir. Sur  quoi  je  me  fouviens  d'avoir  ouï 
dire  à  un  fort  honnête  Gentilhomme  du  Nord 
de  l'Irlande,  que  lorfqu'il  alloit  à  la  chafle 
du  loup  dans  les  montagnes,  qui  duroit  d'or- 
dinaire trois  ou  quatre  jours  ,  comme  il  y 
paflbit  ailes  mal  les  nuits ,  &  qu'à  peine  il 
y  pouvoit  prendre  quelques  heures  de  fom- 
meil ,  il  faifoit  appeller  un  de  ces  Faifeurs 
de  contes,  qui,  dès  qu'il  étoit  couché,  com- 
mençoit  à  lui  faire  une  certaine  hiftoire  d'un 
Roi,  ou  d'un  Géant,  ou  d'un  Nain,  ou 
d'une  Demoifelle  ,  &  tels  autres  contes  en 
l'air  j  ce  qui  duroit  toute  la  nuit  fur  ce  même 
ton  ,  jufque-là  même  qu'on  l'entendait  en- 
core qu'il  continuoit,  quand  on  vçnoit  à 
s'éveiller.  Ils  faifoient  tant  de  cas  de  ce  moyen 
d'endormir  les  gens,  qu'ils  ne  croyoient  pas 
qu'il  y  eut  dans  le  monde  un  réméde  meilleur 
&  plus  innocent  pour  faire  dormir,  6c  pour 
foulager  ■  &  récréer  l'efprit  &  le  corps.    Je 
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me  fouviens  auflï  d'avoir  vu  dans  ma  jeunefle 
plufieurs  perfonnes  de  nôtre  pays  qui  difoient 
leurs  a&ions  de  grâces  en  vers ,  6c  d'autres 
leurs  prières  ordinaires.  C'eft  encore  une 
chofe  confiante  &  afsès  connue ,  qu'on  a  rete- 
nu des  contrats  de  dettes ,  8c  fait  des  cefiions 
en  vers  ^  même  depuis  que  ce  pays  a  été 
conquis. 

Ce  font  là  les  miféi  ables  haillons  dont  la 
Poëfie  fut  vêtue  dans  tous  ces  fiecles  d'igno- 
rance, durant  lefquels  l'Europe  entière  étoit 
dans  les  ténèbres ,  après  que  tant  de  belles  & 
de  nobles  feiences,  qui  l'avoient  éclairée  fous 
l'Empire  Romain,  fe  furent  évanouies j  car 
à  méfure  qu'il  s'éleva  fur  les  ruines  de  ce 
grand  &  de  ce  floriflànt  Empire  plufieurs 
nouveaux  gouvernemens ,  &  que  tous  ces 
peuples  barbares,  venus  du  fond  du  Nord  , 
s'établirent  dans  toutes  Ces  provinces,  toutes 
chofes  y  changèrent  de  face  :  ce  furent  de 
nouvelles  coutumes ,  de  nouvelles  façons 
d'habits,  de  nouveaux  langages,  6c  prefque 
une  nouvelle  nature.  Lorfque  l'aurore  d'un 
nouveau  jour  commença  à  poindre ,  8c  que 
les  (ciences  furent  comme  reflufeitées  ,  & 
avec  elles  les  deux  langues  fçavantes,  le  Grec 
&  le  Latin,  la  Poëfie  commença  auflî  à  fe 
relever  :  mais  elle  fut  fort  différente  d'elle- 
même,  8c  elle  n'eut  ni  les  mêmes  traits,  ni 
les  mêmes  habits,  nile  même  efprit,  qu'elle 
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avoir  eu  autrefois  5  tout  cela  fut  extrêmement 
changé*  Ce  ne  fut  plus  qu'une  rime  à  la 
mode  des  Goths,  &  il  ne  fe  trouva  pas  une 
feule  langue  moderne,  à  laquelle  on  pût  don- 
ner les  pieds  &  les  méfures  des  vers,  qu'on 
leur  avoit  donné  dans  le  Grec  &  dans  le  La- 
tin. Il  y  eut  quelques  Poètes  qui  entrepri- 
rent de  le  faire,  mais  cedeflein  leur  réiïffit; 
mal ,  &  ils  furent  obligez  de  l'abandonner. 

Cependant  la  Poëfîe  ne  laifla  pas  d'avoir 
encore  quelques  charmes  fous  cette  nouvelle 
forme  j  fur-tout  elle  eut  de  la  douceur,  & 
elle  commença  à  avoir  de  la  politefle  fous  la 
main  de  divers  Maîtres  en  cet  art,  qui  s'ap- 
pliquèrent à  la  raffiner.  Pétrarque,  Ron- 
fard ,  &  Spencer  travaillèrent  avec  une  très 
grande  approbation  du  public  à  faire  des  vers 
amoureux  ,  des  éloges,  des  regrets,  &  des 
plaintes.  L'Ariofte  &  le  Taflè  entreprirent 
de  compofer  des  Poëmes  Héroïques,  mais 
n'ayans  pas  l'aile  afsès  forte  pour  s'élever 
d'eux-mêmes  bien  haut ,  ils  eurent  récours 
aux  Anciens,  &  ils  tâchèrent  de  les  imiter, 
particulièrement  Virgile,  dont  ils  firent  leur 
modelle ,  autant  que  la  force  de  leurs  gé- 
nies, le  defavantage  de  leurs  langues,  &  la 
différence  des  manières  &  des  coutumes  de 
leur  fîecle  le  pouvoir  permettre.  La  Reli- 
gion Payenne  fe  trouvoit  ordinairement  mê- 
lée dans  la  Poëfîe  des  Anciens,  2c  comme 
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cela  la  rendoit  fort  agréable ,  les  Poètes  mo- 
dernes voulurent  à  leur  exemple  faire  entrer 
la  Religion  Chrétienne  dans  leurs  vers ,  & 
la  couler  dans  leurs  Poèmes.  Mais  une  Re- 
ligion, qui  cft  la  vérité  même,  n'eft  pas  pro- 
pre pour  des  Hélions ,  comme  la  faufle  Pavoit 
été:  ainfl  tout  ce  que  cela  produifit,  ce  fuc 
d'avilir  la  Religion,  au-lieu  d'élever  la  Poë- 
fîe.  Spencer  tâcha  de  fuppléer  à  cela  par 
des  moralitez  &  par  de  beaux  préceptes ,  au- 
lieu  de  traiter  PHiftoire,  qui  eft  proprement 
le  fujet  des  Poèmes  Epiques.  Il  exécuta 
très  bien  ion  deflèin  en  la  manière  qu'il 
Pavoit  conçu ,  &  il  fit  paraître  en  ks  vers 
une  imagination  très  belle  &  une  grande  élé- 
vation 5  mais  fon  deflèin  écoit  trop  pauvre , 
&  fa  morale  trop  lèche  pour  y  pouvoir  bien 
réiïflïr.  On  peut  dire  que  c'étoit  une  pillu- 
le,  qui  à  la  vérité  étoit  bien  dorée,  mais  dont 
Por  étoit  fi  mince,  qu'on  s'appercevoit  aiie- 
ment,  6c  à  la  couleur  &  au  goût,  de  la  ma- 
tière qu'il  cachoit. 

Je  ne  connois  point  de  Poète  moderne, 
après  ces  trois-là,  qui  ait  rien  fait,  en  ma- 
tière de  Poème  Héroïque  ,  qui  mérite  que 
Pon  en  parle.  Les  efprits  de  nôtre  fiecle  fe 
rébutent  bien-tôt  par  les  difficultez  qu'ils 
trouvent  à  entreprendre  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages, &  ils  choififlènt  à  leur  veine  d'autres 
fujets  qui  leur  puiflènt  mieux  convenir.  Ccf\ 
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pourquoi  ils  le  contentent  de  compofer  des 
Chanfons,  desSonncrs,  des  Odes,  des  Elé- 
gies, des  Satires,  &  des  Panégyriques,  & 
de  faire  ce  que  nous  appelions  des  Copies  fur 
les  fujets  &  fur  les  occafions  qui  Te  préfen- 
tent.  Mais  ils  manquent  ou  de  génie  ou 
d'application  pour  des  ouvrages  plus  nobles 
&  plus  fublimesj  lémblables  à  ces  Peintres, 
qui  ne  pouvans  pas  rciïfïïr  à  faire  des  por- 
traits en  grand,  s'appliquent  à  peindre  en 
mignature. 

Les  Poètes  modernes  pour  faire  valoir  cet- 
te petite  monnoye,  &  lui  donner  du  cours, 
bien-qu'clle  foit  d'une  matière  beaucoup  au- 
deflous  de  celle  qui  étoit  employée  chès  les 
anciens,  y  ont  fait  un  mêlarçge  de  deux  for- 
tes de  Poëfies,  qui  étoient  ou  peu  connues, 
ou  peu  eitimées  en  ce  temps-là.  Il  eft  vrai 
qu'il  y  avoit  dans  l'ancien  pays  de  la  Poëfie 
certains  petits  ouvrages,  qu'on  appelloit  des 
Epigrammes  ,  qui  étoient  quelquefois  feuler 
ment  de  deux  vers ,  6ç  quelquefois  de  qua^ 
tre,  ou  de  fïx*  &  comme  c'étoient  de  fort 
petites  Pièces  ,  elles  rouloient  uniquement 
fur  une  peniée  ,  ou  fur  une  pointe  d'efpric. 
Les  feules  Pièces  de  cette  efpece  qu'il  y  eut 
anciennement  parmi  les  Latins,  étoient  ce 
qu'ils  appelloient  Priapeia^  qui  étoient  de  pe- 
tits Impromptu ,  ou  tels  autres  vers  qui  n'a- 
voient  gueres  coûté  à  faire,  fur  de  ridicules 
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ftatuës  de  bois  de  Priape,  qu'on  voyoit  à 
Rome  dans  les  jardins.  Quand  le  fçavoir, 
refprit,  &  la  langue  Latine  eurent  commen- 
cé à  romber  dans  le  déclin ,  Martial,  Aufo- 
ne,  &  quelques  autres  fe  tournèrent  à  cette 
forte  de  petites  Poëfîes,  &  ils  s'en  fervirent 
indifféremment  à  toute  forte  de  fujets,  quoi- 
que dans  leur  origine  elles  n'cuflènt  été  de- 
ftinées  qu'à  une  feule  matière,  6c  on  y  cher- 
cha plus  de  façon  qu'elles  n'en  dévoient  avoir 
naturellement.  Cette  forte  de  vers  fembloit 
être  comme  des  morceaux  &  des  éclats  qui 
s'étoient  faits  de  la  Poëfie,  lorfqu'elle  avoit 
été  mife  en  pièces  ,  lefquels  s'étoient  fi  fort 
multipliez  qu'on  en  trouvoit  dans  toutes  les 
Poëfies  des  langues  modernes.  Les  Italiens, 
ks  François,  les  Efpagnols  ,  &  nos  Anglois 
ne  fe  piquoient  plus  que  de  quelques  penfées 
îngenieufes,  &  d'avoir  de  la  pointe.  C'étoit 
un  ingrédient  qu'on  faifoit  entrer  dans  tou- 
tes les  compofitions  pour  en  relever  le  goût, 
qui  fans  cela  étoit  fort  plat  &  peu  agréable , 
&  comme  une  de  ces  couleurs  vives  &  éclat- 
tantes  qu'on  mêle  avec  des  couleurs  pâles, 
afin  d'en  rehaufler  l'éclat.  Enfin,  quand  un 
ouvrage  n'a  voit  ni  efprit,  ni  force,  on  fup- 
pléoit  à  cela  par  ces  pointes  ou  par  ces  pen- 
fées, qui  étoient  comme  une  efpece  de  fel, 
pour  faire  durer  les  chofes.  Mais  comme 
ks  corps  vivans  n'en  ont  que  peu  ou  point  de 
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befofn  pour  fe  conferver,  &  qu'il  n'y  a  que 
les  corps  qui  font  fans  vie  à  qui  il  foit  néceP- 
fâire  ,  il  en  étoit  à-peu-piês  de  même  des 
pointes  d'efprit  à  l'égard  de  la  Poëfie.     Et 
pour  fuivre  encore  cette  même  idée  du  ici, 
ce  n'eit  que  dans  les  choies  quft>n  mange , 
qui  n'ont  guercs  de  goût  d'elles-mêmes, qu'il 
cft  néccflàircj  car  on  s'en  parte  aiicmentdans 
celles  qui  ont  naturellement  beaucoup  de  fa- 
veur. Quoiqu'il  en  foie,  ce  fut  là  comme  un 
torrent  qui  inonda  toute  la  Poëfie  moderne, 
&  on  y  apportait  fi  peu  de  difeernement  & 
fi  peu  de  jugement ,   qu'on  vouloit  qu'il  y 
eut  une  penfée  ou  une  pointe  par-toutoul'on 
trou  voit  deux  vers  qui  rimoient  enfemble, 
dans  toutes  les  Pièces  un  peu  longues,  auflï- 
bien  que  dans  les  courtes,  6c  dans  un  Poè- 
me entier  de  quelque  qualité  qu'il  fut.C'étoit 
comme  s'il  falloit  qu'il  n'y  eût  dans  un  édi- 
fice que  des  ornemens,  ou  que  les  habits  ne 
fuflent  que  galon  &  que  broderie*  c'eft  enco- 
re comme  fi  on  couvrait  tout  le  vifage  de 
mouches,  ou  une  robe  de  pailletés  d'or  6c d'ar- 
gent.    Une  autre  ,chofe  ,   qui  a  fort  aidé  à 
corrompre  nôtre  Poëfie,  c'a  été  U  burlefqHe. 
Il  fembloit  que  rien  ne  pût  plaire  s'il  ne  fai- 
foit  rire*  ce  qui  venoit  pourtant  de  deux  in- 
clinations de  nôtre  ame  fort  différentes  entre 
elles:  car  naturellement  on  n'aime  pas  à  rire 
des  choies  qui  plaiiènt*  &  celles-là  plaifent 
peu ,  qui  font  rire.  Avec 
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Avec  tout  cela,  ce  défaut  éft  devenu  fort 
général  ,  &  nos  Poëces  modernes  ne  trouvent 
point  de  meilleur  moyen  pour  plaire,  que 
le  burlefque ,  à  quoi  ils  ne  manquent  guercs 
de  réiifîîrw  Ce  qui  les  y  a  encore  poufîez , 
c'eit  qu'i!#ont  vu  ce  même  caraétere  &  ce 
même  efprit  régner  dans  les  entretiens  parti- 
culiers, au* lieu  qu'autrefois  on  laiflbit  cela 
entièrement  à  ces  fortes  d'efprits  légers, 
qu'on  traite  ordinairement  du  nom  de  fols , 
&  qu'on  fait  venir  dans  les  grandes  maifons 
pour  divertir  la  compagnie.  On  verra  dans 
ces  vers  d'Horace  Sat.  iv.  Liv.  i.  le  juge- 
ment que  les  Romains  faifoient  de  cette  for- 
te de  gens: 

abfentem  qui  rodit  arnicum  5 


Qui  non  défendit ,  alio  cubante  :  folutos 

Qui  captât  ri  fus  hominum^  famamque  di- 
cacis: 

F  ingère  qui  non  vifapotefl^  commiffa  ta- 
cere 

Qui  nequit:  hic  niger  eft  ^  hune  tu^  Ro- 
mane ^  caveto. 

C'efl  une  efpece  de  gens  fort  haijfables^  que  ceux 
qui  en  Vabfence  de  leurs  amis  font  profejjion  d'en 
dire  du  mal ,  ou  de  ne  les  pas  défendre  quand 
ils  en  trouvent  d'autres  qui  parlent  mal  d'eux  : 
tes  g^ns  qui  ne  cherchent  qua  divtrtir  Cr  a,  fai- 
re 
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re  rire  ,  O*  qui  fe  piquent  de  pajfer  dans  U 
monde  pour  de  grands  railleurs  5  qui  [ont  capa- 
bles de  controuver  des  faits  qui  ne  font  jamais 
arrivez. ,  C7"  de  les  aitefler  comme  s'ils  les  a- 
voient  vus  5  oh  qui  ne  fçauroient  s'empêcher  de 
parler  d'une  cbofe  quils  auront  vue  ,  £r  qui  de- 
vroit  demeurer  dans  le  fiience.  Romains ,  gar- 
dez, vous  de  telles  gens. 

C'eiï  pitié  qu'un  caraélere  cTefprit  >  qui  au* 
ra  été  ainlî  blâmé  &  condamné  dans  un  fie- 
cîe  ,  trouve  de  l'approbation  dans  un  autre  * 
&  qu'il  fott  pour  ainfî  dire  noir  dans  l'un,  & 
blanc  dans  l'autre. 

Rabelais  a  été,  ce  iêmble,  celui  qui  a  mis 
en  vogue  œs  plaifanteries  &  ce  ftile  burlef* 
que.  C'étoit  un  homme  d'un  grand  efprit 
&  d'un  fçavoir  prefque  univerfel,  6c  quoi- 
qu'il n'y  eût  en  fon  temps  que  trop  de  ma- 
tière pour  la  Satire  à  la  Cour ,  dans  les  Cou- 
vens,  dans  les  procès ,  dans  les  guerres,  dans 
les  écoles,  à  la  campagne,  &  dans  les  Ro- 
mans des  Légendes ,  il  faut  pourtant  avouer 
qu'il  a  poulie  trop  loin  le  ridicuk  ,  &  qu'il  y 
a  mêlé  tant  de  rnalignitez,  tant  de*  faletez, 
&  tant  de  profanation  ,  qu'une  perfonne , 
qui  a  de  la  fagefle  ,  de  la  pudeur ,  &  de  la 
pieté,  ne  fçauroit  s'en  accommoder ,  quand 
il  y  en  auroit  encore  beaucoup  moins.  Il 
îèroit  foït  à  foubaiter  que  ceux  qui  ont  vou- 
lu imiter  ce.  genre  d'écrire,  n'en  euflent  pas 
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fait  tant  de  cas,  puifque  les  gens  graves  8c 
judicieux  ne  voudraient  pas  parler  comme 
cela,  au  moins  en  public,  &  qu'il  y  a  d'ail- 
leurs tant  de  gens  qui  en  font  choquez. 

L'incomparable  Ecrivain  de  Dom  Qui- 
chote  eft  bien  plus  digne  d'admiration,  puif- 
qu'il  a  trouvé  le  fêcret  de  joindre  la  fatire 
avec  le'burlefque  ou  le  ridicule,  fans  y  faire 
entrer  aucune  de  ces  chofes  qui  font  tant  à 
blâmer  en  Rabelais  :  de  forte  que  c'eft  ce 
que  nous  avons  vu  jufqu'ici,  &  que  nous 
verrons  peut-être  jamais ,  de  plus  achevé  en 
ce  genre. 

Le  premier  ouvrage  burlefque  qui  ait  été 
fait  en  vers,  fut  un  Poëme  Italien,  intitulé 
Secchia  Rapita.  Il  fut  fuivi  d'un  autre  en  Fran- 
çois ,  qui  eft  le  Vtrgile  travefli  deScarron* 
&  nous  avons  eu  en  Anglois  Hudibras  ôc  Cot- 
ton ,  par  le  Chevalier  Jean  Mince  ,  qui  a 
encore  mieux  réiiffî  en  cette  langue,  qu'au- 
cun des  autres  dans  les  leurs.  Mais  quelques 
fuccès  que  puiflent  avoir  eu  ces  fortes  de 
productions ,  il  eft  certain  que  l'ufage  & 
l'exemple  en  ont  été  fort  pernicieux  dans  la 
Poè'fie  :  je  dirai  même  que  cela  ne  pouvoit 
qu'il  ne  fût  d'un  grand  préjudice  à  la  vertu  & 
aux  bonnes  inclinations  des  hommes ,  qui  fe 
voyans  raillez  là-deflus  &  tournez  en  ridicule 
par  des  Poètes,  qui  fe  jouoient  indifférem- 
ment du  bien  &  du  mal ,  de  l'innocence  & 

du 
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da  crime,  fe  fenroient  rébutez  &  découra- 
gez dans  l'étude  de  la  fagefle  &  de  la  vertu. 
C'eft  une  grande  pauvreté  d'efprit,  quoique 
cela  ne  foit  que  trop  ordinaire,  de  prétendre 
fe  diflinguer  ,  &  paflèr  pour  un  .homme  de 
mérite  ,  en  faifant  connoître  les  fautes  des 
autres.  Une  perfonne,  qui  n'a  que  médio- 
crement de  l'efprit ,  peut  pafîer  pour  fpiri- 
ruelle  ,  fi  elle  eft  avec  des  gens  qui  ne  le 
ibient  point  du  tout  *  comme  une  femme, 
qui  n'a  qu'une  beauté  médiocre,  peut  pafle» 
pour  belle  ,  quand  elle  eft  en  compagnie 
d'autres  qui  font  mai  faites.  C'eft  quelque 
choie  de  pouvoir  encore  briller  parmi  des 
diamâns,  mais  de  n'avoir  de  l'éclat  &  du  bril- 
lant que  parmi  des  cailloux ,  il  n'y  a  en  cela 
ni  mérite,  ni  valeur. 

Outre  ces  deux  fortes  d'Ecrits  qu'on  a  in- 
venté pour  fuppléer  à  ce  qui  manquoit  à  la 
Poélïe  moderne,  on  s'eft  fait  une  étude  fort 
particulière  de  polir  la  langue  &  le  ftfle  , 
quoique  ce  ne  puifle  être  tout  au  plus  que  ce 
que  le  coloris  cil  à  la  Peinture,  lequel,  quel- 
que beau  cju'il  foit ,  ne  fera  jamais  un  exceir 
lent  tableau  ,  s'il  n'y  a  de  l'efprit  &  de  la 
force.  L'Académie  Françoife ,  qui  fut  éri- 
gée par  le  Cardinal  de  Richelieu  pour  amu- 
fer  les  efprits  de  fon  temps  &  les  empêcher 
de  critiquer  fa  politique  &  ion  miniftere, 
mit  en  vogue  ce  grand  raffinement  du  lan- 
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gage  y  &  depuis  ce  temps-là  les  beaux  efprits 
François  fe  font  entièrement  tournez  de  ee 
côté ,  &  ils  y  ont  fi  bien  réufli,  qu'il  eft  mal- 
ailé de  rien  ajouter  à  leur  politefle  en  vers 
ou  en  proie.  Nos  nouveaux  Poètes  Anglois 
fe  font  donné  le  même  foin  dans  nôtre  lan- 
gue ,  mais  ils  ont  tellement  énervé  la  force 
de  nôtre  Poëfie  par  tous  ces  raffinemens,  que 
les  perfonnes ,  qui  s'y  connoiflent  ,  peuvent 
bien  voir  la  différence  qu'il  y  a  de  ce  qu'elle 
eft  aujourd'hui  à  ce  qu'elle  étoit  autrefois ^ 
&  combien  elle  eft  déchue  de  cette  grandeur 
&  de  cette  force  qu'elle  avoit  eue.  Mais  il 
ne  faut  pas  fe  rébuter  pour  cela  y  les  perfon- 
nes, qui  ont  de  la  paflion  pour  la  Poefîe,  la 
trouveront  encore  belle  dans  fes  haillons, 
comme  ils  l'ont  trouvée  belle  lorfqu'ellc  ctoit 
vêtue  magnifiquement. 

Parmi  cette  grande  décadence  il  y  a  en- 
core une  certaine  efpece  de  Poëfie  qui  a  beau- 
coup mieux  réuflî  à  nos  Poètes  d'à  préfent , 
qu'aucune  autre,  c'eft  le  Dramatique,  ou  les 
Pièces  de  Théâtre.  Les  Italiens,  les  Efpa- 
gnols ,  &  les  François  ont  tous  en  cela  leur 
mérite  particulier,  &  ils  ont  tous  remporté 
avec  juftice  les  applaudilîëmens  du  public. 
Mais  je  ferois  fort  trompé  fi  nos  Anglois  n'ont 
pas  à  certains  égards  fui  paflé  les  Modernes 
&  les  Anciens  -,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  h 
force  de  leur  veine,  qui  eit  peut-être  parti- 
culière 
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culierc  à  nôtre  pays,  &  qui  eft  ce  que  nous 
appelions  humeur,  d'un  terme  propre  à  nôtre 
langue,  qu'on  auroit  de  la  peine  à  exprimer 
dans  une  autre.  Je  ne  fçaehe  pas  qu'il  y 
aie  eu  parmi  tous  les  Poètes  des  autres  nations 
un  homme ,  en  qui  cette  humeur  ou  cette 
veine  Poétique  le  foit  trouvée  comme  dans 
Molière  t  encore  a-t-elle  été  un  peu  trop  tour* 
née  au  Comique  ou  à  la  Farce,  pour  être 
tout-à-fait  la  même  chofe  avec  celle  de  nôtre 
nation.  Shakafpear  a  été  le  premier  qui  a 
introduit  fur  nôtre  Théâtre  cette  forte  de 
Poëfie,  à  laquelle  on  a  toujours  pris  depuis 
tant  de  plaifir,  que  je  me  fuis  fouvent  étonne 
de  voir  qu'il  y  ait  eu  fi  peu  de  gens  qui  s'y 
foient  fortement  appliquez:  d'autant  plus  qu'il 
n'y  a  point  de  fujet  qui  foit  plus  propre  pour 
les  Poètes  ,  puifque  ce  qup  nous  appelions 
humeur  n'eft  qu'une  peinture  ou  une  répréfen- 
tation  de  la  conduite  &  de  la  manière  de  vi- 
vre des  particuliers,  au-lieu  que  la  Comédie 
l'eft  du  général.  Cependant,  quoiqu'on  ne 
voye  dépeintes  &  répréfentées  dans  ces  for» 
tes  de  Pièces  que  des  aélions  Se  des  chofes 
qui  font  particulières  à  de  certaines  perfon- 
nes ,  tout  y  eft  pourtant  auflî  naturel  que  fi 
c'étoient  des  chofes  qui  fuflent  communes  à 
tout  le  monde  :  car  pour  peu  que  cela  foit 
gêné  6c  contraint,  il  perd  toute  fa  grâce j  ce 
qui  a  été  le  défaut  de  quelques-uns  de  nos 
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Poètes,  d'ailleurs  fort  eitimez  en  cet  art. 

Un  des  défauts  de  l'ancienne  Comédie  à 
été,  qu'elle  n'avoit  pas  afsès  de  perfonnages, 
6c  que   ceux   encore,   qu'elle   introduiioit, 
étoient  fî  oïdinaires,  qu'on  n'en  voyoit  pref- 
que  point  d'auues  ,    un  vieillard  avare,  un 
jeune  homme  amoureux,  une  débauchée  qui 
avoit  de  l'efprit,  un  efclavc  rulé,  un  foldafc 
fanfaron.    Les  fpeétateurs  ne  voyoient  fur  le 
Théâtre  que  ce  qu'ils  voyoient  dans  les  rues, 
6c  des  chofes  qui  arrivoient  tous  les  jours. 
Tout  ce  qui  faifoit  la  différence  d'une  pièce 
à  l'autre,  c'étoit  que  les  avantures  en  étoient 
différentes ,  6c  qu'elles  n'étoient  pas  ordinai- 
res; au-lieu  que  quand  les  caraéteres  des  per- 
sonnages ne  font  pas   trop   communs ,    ÔC 
qu'ils  font  fort  diverfifiez ,   la  Pièce  en  eft 
elle-même  plus  diverfîfiée ,  6c  le  plaifir  en 
eft  bien  plus  grand.    Mais  comme  les  cou- 
tumes générales  d'un  pays  ont  d'ordinaire 
quelque  fondement,  ou  dans  la  nature  des 
peuples ,    ou  dans  celle  du  climat ,  il  faut 
qu'il  en  foit  de  même  parmi  nous  à  l'égard 
de  ces  Poëfies  de  Théâtre  ,    6c  qu'il  y  ait 
plus  de  variété  dans  leurs  répréfentations  ôc 
dans  leurs  peintures,  parce  qu'il  y  a  plus  de 
variété  dans  nos  manières  de  vivre.  La  raifon 
de  cela  vient  de  l'abondance  qui  eft  ordinai- 
re dans  ce  pays ,  des  changemens  fréquens  du 
climat,  6c  de  la  douceur  du  gouvernement, 
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qui  laiffè  à  chacun  la  liberté  des  opinions  & 
des  fe£tes.  Car  quoiqu'il  y  puifle  bien  avoir 
dans  les  Etats  voilins  une  aufîl  grande  diver- 
fitç  de  fentimens  Ôç  de  créances,  on. n'y  per- 
met pas  d'en  faire  profeflîon  ,  &  à  caufe  de 
cela  elles  tombent  peu-à-peu  &  fe  perdent 
avec  le  temps.  L'abondance  produit  la  dé- 
licatcfle  &  la  vanité}  la  delicatefle  fait  avoir 
de  l'invention^  &  la  vanité  fe  fait  une  efpe- 
ce  de  deshonneur  de  ne  faire  fimplement  que 
fuivre  ou  imiter  les  autres.  La  liberté  don- 
ne de  la  hardiefle  &  rend  les  gens  entrepre- 
nans,  &  rien  n'efl:  plus  éloigne  delà  fujet- 
tion  &  de  la  contrainte  que  ce  cara&ere 
d'efprit.  Il  fuit  de  tout  cela  que  nous  devons 
avoir  plus  d'originaux  que  les  autres  nations; 
que  nos  productions  en  doivent  porter  des 
traits  &  des  marques  plus  réconnoifiables  & 
plus  fenfibles  5  &  que  nôtre  veine  doit  être 
&  plus  fertile  &  plus  libre  ,  puifque  chacun 
agit  félon  fon  inclination,  Ôç  qu'il  fe  fait  un 
plaifir,  &  peut-être  même  un  honneur ,  de 
le  faire  paraître. 

D'autre  côté,  au  contraire, quand  le  peu- 
ple eft  généralement  pauvre  ,  &  qu'il  eft 
obligé  pour  s'entretenir  de  travailler  fans  re- 
lâche, Ces  aélions  &  fa  conduite  fe  reflentent 
néceflairement  de  cette  miférable  condition- 
Lorfqu'il  a  des  maîtres  rudes  ,  il  s'accoûtu- 
me  à  fuivre  leur  exemple  ,    de  même  qu'à 
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obéir  à  leurs  ordres ,  &  il  les  imite  dans  les 
chofes  de  peu  de  confequence,  comme  il 
leur  obéît  dans  les  grandes.  De  forte  qu'on 
void  certains  pays  où  les  gens  femblent  être 
tous  jettez  dans  un  même  moule,  &  frappez 
tous  au  même  coin,  le  peuple  à  fon  coin 
particulier,  &  les  Gentilshommes  au  leur; 
ils  font  tous  vêtus  de  la  même  manière,  ils 
vivent  de  la  même  façon,  tout  eft  fort  ref- 
femblant  dans  leur  conduite. 

Mais  outre  cette  grande  variété  que  l'a- 
bondance &  la  liberté  produifent  dans  nôtre 
nation ,  il  y  en  a  encore  une  autre  raifon  pri- 
fe  du  climat  même  -y  car  nous  ne  fommes 
pas  feulement  diffciens  les  uns  des  autres, 
plus  que  les  gens  d'aucun  autre  pays  que  je 
connoifîe  ne  le  font  entre  eux  ,  mais  nous 
fommes  aufîî  fort  différens  de  nous-mêmes 
en  divers  temps ,  &  la  nature  de  nôtre  air 
contribue  à  quelques  mauvaifes  qualitez  que 
nous  avons,  6c  à  beaucoup  de  bonnes. 

Il  eft  certain  que  depuis  que  nôtre  pays 
eft  en  réputation  d'être  généralement  un  pays 
de  fanté,  de  vigueur,  6c  de  longue  vie, on  y 
a  apporté  plufieurs  maladies  des  autres  pays. 
Nous  voyons  dans  les  anciens  Auteurs  Grecs 
&  dans  les  Latins,  qu'en  ce  temps-là  lesÀn- 
glois  paflbient  pour  celui  de  tous  les  peuples 
qui  vivoit  le  plus  longtemps,  &  les  Egyptiens 
pour  celui  dont  la  vie  étoit  la  plus  courte.  Je 
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crois  aufli  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  veuille  dif- 
puter  la  valeur  &  le  courage  à  nos  troupes, 
ni  la  beauté  à  nos  femmes,  à  parler  généra- 
lement }  ce  qui  n'empêche  pas  que  dans  le 
particulier  il  n'y  ait  ailleurs  des  gens  aufîî 
braves ,  &  des  femmes  auflî  bien  faites  que 
nous  en  ayons:  &  il  peut  bien  être,  pour  es 
qui  régarde  les  maladies  dont  j'ai  parlé,  que 
telle  maladie  ,  qui  eft  aiguë  dans  les  autres 
pays ,  fera  chès  nous  une  maladie  épidémi- 
que  ou  populaire.  Pour  moi,  comme  j'ai 
pafle  une  grande  partie  de  ma  vie  chès  les 
étrangers,  &  que  les  emplois  importans  que 
j'y  ai  eu  m'ont  donné  occafion  d'en  examiner 
&  d'en  connoître  le  génie  &  le  cara&ere ,  je 
puis  dire  fort  fincerement  &  fans  aucun  in- 
térêt de  parti ,  que  je  n'ai  trouvé  nulle  part 
autant  de  véritable  génie  qu'il  y  en  a  parmi 
les  Anglois.  Je  n'ai  point  vu  ailleurs  plus 
de  pointe  &  de  pénétration  d'efprit,  une  hu- 
meur plus  gaye  &  plus  agréable ,  une  imagi- 
nation plus  vafte ,  &  des  gens  qui  penfent 
plus  profondément.  Je  n'ai  point  aulîi  trou- 
vé un  plus  grand  fonds  de  bonté,  de  facili- 
té, &  d'ouverture  de  cœur  dans  le  peuple, 
qu'il  y  en  a  dans  celui  d'Angleterre,  ni  par- 
mi les  gens  de  mer,  des  homtpes  qui  fe  pi- 
quent plus  de  bravoure  6c  d'hoi.aeur,  que 
le  font  les  nôtres. 

Avec  tout  cela ,   il  faut  avouer  que  nôtre 
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pays  eft  ,   comme  rappellent  les  Médecins 
étrangers ,  la  Région  de  U  rate  $  ce  qui  vient 
ordinairement  de  la  grande  inconflance  & 
des  prompts  changemens  de  Pair,   dans  tou- 
tes les  faifons  de  l'année.     Il  eft  mal-aifé  de 
comprendre  ,   fur-tout  pour  des  gens  qui  ne 
font  pas  accoutumez  à  faire  de  ces  fortes  de 
réflexions  y    combien   ces  changemens  ont 
d'influence  fur  le  cerveau  &  fur  le  cœur,  par- 
ticulièrement en  des  tempéramens  délicats. 
Cela  fait  que  nous  avons  l'humeur  inégale, 
&  que  nous  fommes  inconftans  dans  nos  paf- 
fions,  &  irréfolus  dans  nos  entreprifes  &dans 
nos  defîrs.     D'ailleurs,   les  difièntirnens  qui 
font  parmi  nous  fur  la  religion ,   &  les  partis 
qui  s'en  font  formez  ,  dans  lefquels  on  s'efï 
échauffé  de  part  &  d'autre  depuis  cinquante 
ans,  ne  peuvent  qu'avoir  produit  de  fort  mé- 
dians effets  dans  nos  manières  de  vivre  & 
dans  nos  inclinations.     Cela  a  introduit  par- 
mi nous  plus  d'avarice,   d'ambition,  &  de 
diflîmulation,  avec  toutes  leurs  fuites,  qu'il 
ne  s'y  en  étoit  vu  auparavant.     11  peut  être 
arrivé  de  tout  cela,  qu'il  n'y  a  point  de  pays 
où  il  y  ait  plus  de  véritable  zélé  parmi  tant 
de  différentes  formes  de  dévotion,    ni  plus 
d'hypocrifie  fous  tant  d'apparences  &  de  pré- 
textes,    lit** y  en  a  point  où  il  y  ait  tant  de 
gens  qui  fe  piquent  de  difputer  delà  religion, 
tant  de  gens  qui  fe  mêlent  de  raifonner  fur 
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ïp  gouvernement ,  tant  de  gens  qui  entre- 
prennent de  raffiner  fur  la  Politique,  tant  de 
curieux  pour  pénétrer  le  fccret  des  affaires , 
tant  de  prétendans  aux  charges  &  aux  em- 
plois de  l'Etat,  tant  d'hommes  de  lettres, 
&  tant  de  gens  de  négoce.  Cependant  il 
n'y  a  pas  de  pays  où  il  y  ait  plus  de  libertins, 
plus  de  gens  qui  s'étudient  davantage  à  raffi- 
ner les  plaifirs,  &  d'autres  qui  foient  plus 
•  abandonnez  aux  débauches  les  plus  groffieres 
&  les  plus  fenfuelles ,  qui  prennent  plus  de 
plaifïr  aux  Poëfies  amoureufes  &  mal- hon- 
nêtes ,  &  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  em- 
brouillé dans  la  Politique,  dans  la  Philofo- 
phie,  6c  dans  la  Chymie.  J'ai  ouï  plufieurs 
domeftiques  qui  entreprenoient  de  faire  les 
Théologiens,  &  d'autres  qui  fe  mêloient 
d'être  Poètes -y  &j'ai  connu,  dans  la  famille 
d'un  de  mes  amis,  un  Portier  qui  fe  faifoit 
une  grande  dévotion  du  Rofaire  de  la  Croix^ 
&:  une  Blanchifleufe  qui  avoit  un  grand  at- 
tachement pour  les  principes  d'Epicure.  Quel- 
que effet  qu'une  telle  compofition  ou  un  tel 
mélange  puifle  produire  parmi  nous  dans  nô- 
tre manière  de  vivre  &  dans  le  gouverne- 
ment, il  faut  nécessairement  qu'il  en  ait  fait 
un  bon  fur  nôtre  Théâtre,  &  qu'il  ait  four- 
ni une  très  grande  matière  à  nos  Poètes  Co- 
miques. C'effc  pourquoi  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  eu  chès  les  Anciens,  ni  qu'il  y  ait  en- 
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trc  les  Modernes  rien  qui  furpaflê,  ou  même 
qui  égale  nôtre  Poëfie  en  ce  genre-là. 

Je  ne  fçaurois  m 'empêcher  de  rémarquer 
ici  a  l'honneur  de  nôtre  pays,  que  les  bon- 
nes qualitez  nous  femblenr  être  naturelles , 
&  la  plupart  des  mauvaifes  accidentelles  > 
encore  font-elles  de  telle  manière  dans  nôtre 
nation,  qu'elles  peuvent  être  facilement  chan- 
gées &  redi  efîces  par  les  exemples  des  Prin- 
ces &  par  l'autorité  des  loix.  Je  parle  de 
tout  ce  qui  peut  régarder  les  mœurs  &  la 
conduire,  comme  de  réprimer  ks  excès,  de 
porter  ks  gens  à  s'occuper  &  à  être  indu- 
strieux, de  régler  ks  dépenfes  &  d'empêcher 
qu'elles  n'aillent  au-delà  de  ce  que  chacun 
en  peut  faire  à  proportion  de  ks  biens ,  de 
protéger  &  de  favorifer  la  vertu,  &  de  fai- 
re qu'on  ait  pour  le  bon  fens  &  pour  l'hon- 
nêteté l'elb'mc  Se  la  considération  que  Ton 
doit  avoir. 

Pour  mettre  fin  à  ce  Difcours,  qui  n'a  été 
déjà  que  trop  long,  il  ne  nous  refte  plus  qu'à 
faire  remarquer  dans  quelle  eftime  la  Poëfie 
a  toujours  été  dans  le  monde,  &  combien 
elle  a  été  récherchée  de  tout  temps,  non 
feulement  depuis  la  Chine jufqu'au  Pérou, 
&  depuis  la  Scythie  jufqu'en  Arabie  j  mais 
encore  le  cas  tout  particulier  qu'en  ont  fait 
les  plus  grands  hommes  de  l' Antiquité, aufiî- 
bien  que  les  perfonnes  du  commun.     Parmi 
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les  Hébreux ,  David  6c  Salomon,les  plus  fa- 
ges  de  tous  les  Rois,  &  Job  ôc  Jeiemie,  les 
deux  plus  grands  Saints  ,  ont  été  les  nieii- 
leurs  Poètes  de  leur  nation  ,6c  qui  ayent  écrit 
en  cette  langue.  Entre  les  Grecs,  Lycur- 
gue  &  Solon,  qui  ont  été  deux  de  leurs  Sa- 
ges &  de  leurs  Légiflatcurs  le  plus  eftimez, 
ont  aufîî  fait  paroître  un  amour  très  grand 
pour  la  Poëfie*  Solon  a  eu  la  réputation 
cf  exceller  en  cet  art)  6c  à  l'égard  de  Lycur- 
gue  ,  il  y  a  pris  tant  de  plaifir,  qu'on  dit 
que  c'efi  lui  qui  fe  donna  le  foin  6c  la  peine 
de  ramaffer  tous  les  ouvrages  d'Homère  > 
pour  les  joindre  tous  enfemble  ,  &  de  les 
mettre  dans  l'ordre  où  nous  les  avons  -au* 
jourd'hui.  On  dit  qu'Alexandre  ne  voyageoit 
jamais  qu'il  n'eût  avec  lui  le  Poëme  admira- 
ble de  ce  Poëte,  6c  qu'avant  que  de  s'endor- 
mir il  en  lilbit  toujours  quelque  chofe.  Pha- 
Jaris,  qui  étoit  fi  cruel  êc  fi  inexorable,  fe 
laiflà  fléchir  6c  defarmer  par  les  vers  char- 
mans  de  Stefichorus.  Entre  les  Romains, 
le  premier  6c  le  grand  Scipion  paflbit  les 
heures  les  plus  douces  de  fa  vie  à  s'entrete- 
air  avec  Terencc,  6c  l'on  à  même  crû  qu'il 
avoit  aidé  ce  Poëte  à  compofer  fes  Comé- 
dies. Céfar  étoit  fort  grand  Poëte,  comme 
il  étoit  bon  Orateur,  &  il  fit  un  Poëme  dans 
fon  voyage  de  Rome  en  Efpagne  ,  pour 
adoucir  les  difficulté*  ennuyantes  de  fa  mar- 
che, 
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che ,  par  les  entretiens  qu'il  avoit  avec  fa 
JVlufe.  Augufte  n'étoit  pas  feulement  pro- 
tecteur de  Virgile  &  d'Horace  ,  mais  leur 
ami  particulier,  5c,  pour  ainfî  dire,  leur 
compagnon,  qui  ravi  d'admiration  pour  leurs 
beaux  vers  fe  mêloit  lui-même  d'en  faire, 
autant  que  la  grandeur  de  fon  génie  &  les 
affaires  importantes ,  qui  l'occupoient  incef- 
famment,  lui  pouvoient  permettre  de  s'y  ap- 
pliquer. II  eit  vrai  que  depuis  ce  temps-là 
nous  avons  peu  d'exemples  de  grands  Prin- 
ces qui  ayent  eu  autant  d'inclination  pour  la 
Poëfie  ,  &  qui  ayent  fait  autant  d'honneur 
aux  Poètes^  aufîî  y  a-t-il  eu  peut-être  depuis 
ce  même  temps  fort  peu  de  Poètes  qui  l'ayent 
mérité.  Je  ne  fçai  fi  une  certaine  fierté  Go- 
thique, ou  les  guerres  perpétuelles  dont  tout 
l'Empire  fut  long  temps  agité,  ou  le  mélan- 
ge qui  fe  fit  des  langues  modernes,  ne  fut 
pas  la  caufe  de  l'aviliflèment  de  la  Poëfie.  Il 
eft  au  moins  bien  certain  ,  que  la  Poëfie  & 
la  Mufique  déchurent  extrêmement  de  leur 
élévation  &  de  leur  prix  dans  la  décadence 
de  l'Empire  Romain  ,  qui  entraîna  avec  elle 
celle  des  arts  &  des  feiencesj  &  il  eft  cer- 
tain aufii  que  la  Peinture  &  la  Poëfie  n'ont 
pu  depuis  cela  fe  rétablir  entièrement  dans 
ï'eftime  &  dans  la  réputation  où  ellesavoient 
cté  auparavant.  Néanmoins  ,  toutes  telles 
cjue  nous  les  avons  aujourd'hui ,  ce  font  les 
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plus  doux  ',  les  plus  communs,  &  les  plus 
innocens  amufemens  de  la  vie.  Elles  trou- 
vent toujours  place  dans  les  cours  des  Prin- 
ces &  dans  les  cabanes  des  Bergers.  Elles 
fervent  à  réveiller  &  à  retirer  agréablement 
les  efprits  de  cette  langueur  où  les  jette  d'or- 
dinaire une  vie  molle  &  oifïve ,  Se  à  calmer 
les  agitations  &  les  troubles  des  perfonnes 
occupées  &  chargées  d'affaires  :  &  l'un  & 
l'autre  de  ces  effets  ne  peut  qu'il  ne  foit  fort 
avantageux.  L'efprit  de  l'homme  reflemble 
à  la  mer,  qu'on  ne  prend  point  de  plaifir  à 
voir  de  deflus  le  rivage,  &  moins  encore  à 
y  voyager,  quand  elle  efl  trop  calme,  ni 
lorfqu'elle  eft  trop  agitée  j  il  faut  pour  y 
trouver  quelque  plaifir  qu'il  y  ait  quelque 
émotion  dans  [es  vagues.  U  en  eft  de  même 
de  nôtre  efprit ,  il  eft  néceflaire  que  les  paf- 
lïons  le  tirent  d'une  tranquillité  trop  profon- 
de ,  &  qu'elles  lui  donnent  quelque  petit 
mouvement.  Je  fçai  bien  qu'il  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  faifans  confifter  la  fàgeffe  à  êire 
infenfîbles  comme  des  morts  ,  ne  pourront 
que  méprifer  la  Poëfie  &  la  Mufique ,  ÔC 
qu'ils  les  regarderont  comme  des  divertifle- 
mens  &  des  plaifirs  trop  peu  folides  pour  cire 
dignes  des  perfonnes  graves  &  férieules.  îV^ais 
ceux  qui  font  entièrement  infenfîbles  à  ces 
fortes  de  charmes,  feroient ,  à  mon  avis, 
fort  bien  ,  de  ne  le  pas  témoigner,  de  peur 
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qu'on  ne  croyc  que  c'eft  un  effet  de  leur  mau- 
vaife  humeur ,  &  qu'on  ne  leur  reproche  de 
n'avoir  pas  un  bon  naturel, pour  ne  pas  dire, 
un  bon  efprit.  On  pourroit  même  le  pren- 
dre pour  un  mauvais  {ïgne,fi  onentroit  dans 
la  penfée  de  quelques  anciens  Pères,  qui  ont 
porté  (î  loin  leur  eftime  &  leur  amour  pour 
la  Mufique,  qu'ils  l'ont  en  quelque  manière 
regardée  comme  une  marque  de  la  prédefti- 
nation  ,  &  comme  une  choie  divine ,  réfer- 
vée  pour  la  félicité  des  deux.  Je  ne  dou- 
te pas  que  tant  que  le  monde  durera ,  la  Mu- 
fique &  la  Poëfie  n'y  foient  beaucoup  efti- 
mees  &  récherchées  y  &  heureux  font  ceux 
qui  fe  contentent  de  ces  douces  &  innocen- 
tes récréations,  &  qui  ne  vont  pas  chercher 
leurs  plailîrs  à  troubler  le  monde  &  à  fai- 
re de  la  peine  aux  autres ,  ne  pouvans  fe 
tenir  en  repos,  quoique  perfbnne  ne  les 
trouble. 

Après  tout ,  la  vie  la  plus  douce  &  la 
plus  heureufe  reflemble  à  un  petit  enfant,  qui 
a  befoin  qu'on  le  divertifle,  pour  l'empêcher 
de  fe  chagriner ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  endor- 
mi ,  après  quoi  on  ne  s'en  met  plus  en 
peine. 
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